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A SON 

E X C E L L E N C E 
MONSEIGNEUR, 

Don Christophe de Por-
tocarréro, Guzman Luna, 
Pacheco, Enriquez d'Al-
manza, Funes de Villal-

pando, Aragon et 
Monrey ; 

COMTE DE 
M O N T I J O , 
Seigneur de la Ville de Mo­
quer ; Marquis d'Algava, de 
Villa-Neuëva del Fresno, et 
de Barcarrota ; Comte de 

Fu-



Fuenti duena ; Marquis de 
Valderrabano, Ossera, et 
Castaneda ; Seigneur de la 
Ville d'Adrada, de Guetor-
daxar, de Vierlas, de Crespa, 
et de Palacios ; Grand Ma­
réchal de Castille ; Grand 
Bailli de Seville ; Gouver­
neur héréditaire du Chateau 
et de la Forteresse de Gua-
dix ; Capitaine principal de 
la Compagnie perpétuelle 
des cent Gentils-Hommes 
attachés à la Maison de Cas­
tille ; Gentil-homme de la 
Chambre . de Sa Majesté 

Ca-



Catholique ; Président du 
Conseil suprême des Indes ; 
Grand Ecuyer de la Reine ; 
Chevalier de l'insigne Ordre 
de la Toison-d'or et de Saint 
Janvier ; Grand d'Espagne ; 
Ambassadeur E x t r a o r d i ­
naire de Sa Maj. Cathol. à 
la Cour de S. M. Imp. 
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MONSEIGNEUR! 

N présentant cet Ou­
vrage à V O T R E 

E X C E L L E N C E , j'ose 
Vassurer que le sujet est véri­
tablement digne d'Elle. Cette 
obéissance et cette soumission 
d'Abraham aux ordres de 
la Providence, ce zélé et ce 

cote-



courage de Moïse à conduire 
les Israelites dans le Désert, 
cette patience et cette résigna­
tion de Job ci souffrir les 
maux par lesqtiels Dieu veut 
réprouver, et, ce qui est plus 
admirable, cette vigilance et 
stirtout cette Charité sans la­
quelle St. Paul ne se croit 
rien, éclattent dans le cours 
de cette Relation que je pré­
sente « V O T R E EX­
CELLENCE. 

Tant de vertuspourroient-
elles vous déplaire à Vous, 
MONSEIGNEUR, qui 

les 



les admirez dans les autres, 

et qui, toujours disposé à les 

pratiquer, méritez qu'on les 

admire eu vous ? 

Cet Ouvrage appartient 

donc à V O T R E E X C E L ­
L E N C E , et ne doit appar­

tenir qu'à II lie ; je fais mon 

devoir en le lui dédiant ; et 

quel plaisir liai je pas à faire 

ce que je dois ? 

Ce serait ici, M O N S E I ­
G N E U R , t occasion de ren­

dre justice à toutes les Qua­

lités qui distinguent si avan­

tageusement l'Esprit et le 

Cœur 



Cœur de V O T R E EX­
C E L L E N C E , mais je 
craindrois de blesser cette 
Modestie qui rend encore ces 
Qualités plus admirables. 

ye me contenterai donc, 
M O N S E I G N E U R , de 
dire que tous ceux qui ont 
rlionneur de Vous appartenir 
bénissent à chaque instant le 
jour qui a mis le comble à 
leur félicité en les approchant 
de V O T R E E X C E L ­
LENCE. 

Leurattachementfaitvotre 
Eloge, et c'est le seul qui soit 

digne 



digne des Hommes qui, 
comme Vous, M O N S E I ­
GNEUR, se font une occu­

pation de combler le bonheur 
de ceux qui leur appartien­
nent. 

Ce nest pas tout, MON­
S E I G N E U R ; On ne peut 
Vous connaître, sans Vous 

faire avec plaisir un Tribut 
de son Cœur et de son admi­
ration ; C 'est celui que l'on est-

forcé de payer à la Vertu. 
Puisse donc, V O T R E 

E X C E L L E N C E être tou­
jours semblable à Elle-même, 

puisse-



puisse-t'-Elle pour la Gloire 
de son Auguste Maître, et 
pour le Bien de sa Patrie, être 
toujours dans le Ministère 
dont Elle s acquitte avec tant 
de distinction ! Les Hommes 
comme Vous, M O N S E I ­
G N E U R , 11e devroient ja­
mais mourir, et la Mort ne 
pourroit rien sur V O T R E 
E X C E L L E N C E si les 
désirs publics étoient accom­
plis. 

Pour moi, M O N S E I ­
G N E U R , quelles graces 
nai-je pas à rendre au Pére 

Cres-



Crespel, mon frère, de ni avoir 
fourni par ses Lettres ! occa­
sion d'apprendre à /' Univcrs 
que tous mes vœux se réunis­
sent à désirer la conservation 
de V O T R E E X C E L ­
LENCE ; et de Vous sup­

plier d'agréer le très profond 
Respect avec lequelf ai l'hon­
neur d'être 

MONSEIGNEUR 

DE V O T R E 

E X C E L L E N C E 

Le très humble 

et très obéissant Serviteur 

Louis CRESPEL. 



PREFACE 
D E 

L 'EDITEUR. 
E T Ouvrage n'auroit pas assu­

rément besoin de Préface, si 

son Auteur l'avoit destiné à être pu­

blic ; mais son but en l'écrivant n'aïant 

été que de satisfaire ma curiosité, j e ne 

sçaurois me dispenser d'apprendre au 

Lecteur les raisons qui m'ont engagé 

a le mettre au jour. 

J 'avois communiqué le Manuscrit à 

plusieurs Personnes que leur goût et 

leur esprit distinguent encore plus que 

leur rang et leur naissance : Elles 

m'ont 
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m'ont toutes conseillé de le mettre sous 

presse, et m'ont assuré que le Public 

me sçauroit gré de lui en faire part. 

L 'amit ié que j ' a i pour mon frère, et 

l 'envie de procurer au Public quelqu'a-

musement, m'ont persuadé que j e de-

vois suivre le conseil que l'on me don-

noit : j e souhaite que ma facilité à m'y 

rendre ne soit pas traitée de sottise ou 

d'aveuglement. E n tout cas les motifs 

qui m'ont animé sont louables, et j e 

suis sûr de trouver grace auprès de 

ceux qui ne cherchent pas à répandre 

du ridicule sur les intentions des 

hommes. 

J e crois encore devoir dire comment 

et à quelle occasion ces Let t res m'ont 

été écrites ; cela servira d'excuse au 

Pére Crespel mon frère, si son style 

semble mériter quelque censure, et si 

l'on 
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l'on trouve qu'il n'est pas entré dans 

un assez grand détail. 

J e le pressois depuis longtems de 

me faire part de ce qui lui étoit arrivé 

dans ses Voïages, il résista pendant 

plusieurs mois ; mais lassé sans doute 

de mes instances trop souvent réité­

rées, il me fit tenir par un de mes 

frères qui est actuellement en Mosco-

vie, une Relation que je trouvai trop 

succincte. J e me plaignis de sa paresse 

qui ne m'avoit dressé qu'un journal, 

je lui demandai quelque chose de plus 

circonstancié, et pour l 'engager à ne 

pas me refuser, j e lui marquai, comme 

il est vrai, que beaucoup de Personnes 

auxquelles j ' avois lû sa Le t t re regret-

toient qu'il l'eût faite si courte, et 

qu'elles m'avoient chargé de le prier 

de leur part de m'envoier une Relation 

plus 
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plus détaillée de ses Voïages dans le 

Nouveau-Monde, et de son Naufrage 

en revenant en France ; il eut égard à 

ma demande, et m'écrivit pendant son 

séjour à Paderborn les Lettres que j e 

donne au Public. 

On feroit tort à la façon de penser 

de mon frère, si on le soupçonnoit d'a­

voir rien exagéré dans le cours de sa 

Relation. Ceux dont il a l 'honneur 

d'être connu, sçavent qu'il est plus que 

personne ami de la vérité, et qu'il 

mourrait plutôt que de la trahir, ou de 

la déguiser ; D'ailleurs le Caractère 

dont il est revêtu ne suppose guéres 

un imposteur, et je puis dire que mon 

frère ne s'en est jamais rendu indigne. 

Enfin il est encore aujourd'hui plu­

sieurs Compagnons de ses Courses et 

de son Naufrage ; un honnête homme 

vou-
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voudroit-il s 'exposer à se voir démen­

tir par quelqu'un qui a essuïé les mêmes 

fatigues et courru les mêmes dangers ? 

C'est tout ce que pourrait faire une 

Personne intéressée à en imposer, en­

core ne s'y exposeroit-elle qu'en trem­

blant, et dans un pais éloigné de ceux 

qui pourraient lui prouver sa fourberie. 

Lorsque j 'a i eû le plaisir de voir 

mon frère dans cette ville, au passage 

de l 'armée de France commandée par 

Monsieur le Maréchal de MAII.LEBOIS, 

je n'ai pas eû peu de peine à obtenir 

de lui la permission de publier ses 

Lettres ; elles n'étoîent écrites que 

pour moi, et l'on sçait qu'entre frères 

on n'y cherche point tant de façons. 

Ma proposition l'a d'abord révolté : 

Tous les hommes ont leur portion 

d'amour propre ; ils n 'aiment point à 

par-
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parler devant tout le monde comme ils 

parlent à leurs amis : la crainte de 

trouver des Critiques, les fait travailler 

avec beaucoup plus de soin les ou­

vrages qu'ils destinent au Public, et 

c'est se rendre criminel envers eux que 

d'exposer au grand jour ce qu'ils n'ont 

fait que pour être vu dans le parti­

culier. 

Mon frère s'est pourtant laissé vain­

cre, je lui ai fait sentir qu'un homme 

de son état devoit se dépouiller de tout 

amour propre, et je lui ai promis en 

même terns que j e ferois part au Public 

de sa répugnance à lui offrir un Ou­

vrage qui ne lui paroît pas digne de 

lui. Il me permit donc de publier sa 

Relation après que j e lui eus donné 

parole que j e n'y ajouterais, ou n'en 

retrancherois aucune circonstance. J ' é -

tois 
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tois bien éloigné de penser autrement ; 
ainsi l'on peut compter que tout ce 
qu'on va lire est conforme à la plus 
exacte vérité : E t pour que personne 
ne puisse l'altérer par des additions 
imaginées, ou en imposer au Public, 
j 'aurai soin de parafter tous les exem­
plaires qui seront conformes à l'Ori­
ginal. 

V O Y A . 



V O Y A G E S 
E T 

N A U F R A G E 
DU R.P. CRESPEL. 

Lettre Première. 

M O N TRÈS GHER F R È R E , 

L y avoit si long tems que vous me 

témoigniez avoir envie d'apprendre le 

détail du Voïage que j 'ai fait en Cana­

da, que craignant de vous donner lieu de soupçon­

ner mon amitié, si je continuois à me refuser à 

votre désir, j 'ai chargé un de mes frères de vous 

remettre 



2 V O Y A G E S ET N A U F R A G E 

remettre une Re la t ion de tout ce qui m'est 

arr ivé. V o u s me marquez l 'avoir reçue, et vous 

vous plaignez en m ê m e tems qu'el le est trop 

succincte , et que vous seriez bien aise de l 'avoir 

plus détail lée. J e vous a ime trop pour ne pas 

me faire un plaisir de vous contenter ; mais j e 

partagerai m a Re la t ion en plusieurs Let t res ; 

une seule seroit trop longue et vous ennuiëroit , 

sans doute : l 'Espri t ne voit pas toujours c o m m e 

le Cœur . J e vous dev iendra i s peut-être à charge 

si j e vous parlois trop long tems d'autres choses 

que de notre amitié. 

N e vous attendez pas à voir cette Re la t ion 

soutenue par l 'élévation du style, la force des 

expressions, et la variété des images ; ces graces 

de l'esprit ne nie sont point naturelles : d'ail­

leurs elles ne conviennent guéres qu 'aux fictions. 

L a Vér i té n'a pas besoin d 'ornemens pour être 

goûtée de ceux qui l 'aiment s incèrement, on a 

m ê m e de la peine à la reconnoitre quand elle 

est offerte sous ces traits dont on a cou tume de 

parer le F a u x pour lui donner quelque ressem­

blance avec elle. 

V o u s 
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Vous devez vous souvenir que, sur la fin de 1 7 2 3 

l'année 1 7 2 3 , j'étois encore à Avesnes, en Hay-

naut; je reçus alors de mes Supérieurs la per­

mission de passer dans le Nouveau-Monde ; il y 

avait long tems que je la sollicitois, et ç'auroit 

été me mortifier beaucoup que de me la refuser. 

J e partis donc le vingt-cinq Janvier de l'année :724 
2'j J i i u v 

1 7 2 4 ; je passai par Cambrai, où j'eus le plaisir 

de vous embrasser, et lorsque je fus arrivé à 

Paris je pris une Obédience du R. P. Julien 

Guesdron, Provincial de St. Denis, de qui dé­

pendent les Missions de la Nouvelle-France. 

Il seroit assez inutile de vous parler de Paris ; 

vous le connoissez mieux que moi, et vous sça-

vez par expérience qu'il mérite de toutes les 

façons d'être la première ville du Monde. 

J'en partis le premier de May pour me rendre î e r M a i 

à la Rochelle, 0 1 1 j'arrivai le dix-huit du même i s • 

mois : J e n'y fis pas un long séjour, car après m'y 

être pourvu de ce qui m'étoit nécessaire pour 

la traversée, je m'embarquai sur le Vaisseau de 

Roi le Chameau, commandé par Messieurs de 

Tilly et Meschain, Lieutenans de Vaisseaux. 

Le 



4 V O Y A G E S ET N A U F R A G E 

24 Vufiiet
 v ' n g t ' f l u a t r e Juillet, jour que nous mimes 

à la voile, fut marqué par la mort de Monsieur 

Robert, qui alloit être Intendant en Canada : 

C'étoit un fort galant homme, et qui paroissoit 

avoir les qualités nécessaires pour remplir digne­

ment le Poste qui lui étoit confie'. 

Après deux mois et demi d'une navigation 

s Oct assez heureuse, nous arrivâmes devant Québec: 

1726 J 'y restai jusqu'en 1726 , et n'y remarquai rien 

de plus particulier que ce qu'en disent les Voia-

geurs, et que vous pouvez voir dans leurs Rela­

tions. 

17 Mars L e dix-sept Mars de l'année de mon départ 

de Québec, Monsieur de la Croix de St. Valier ( 1 ), 

Evêque de cette ville, me conféra la Prêtrise, et 

1er Oct me donna peu de tenis après une Mission ou 

Cure, appellee Sorel,"e\. située au sud du Fleuve 

(1) Mgr J . - B t e De L a Croix Chevrières de St Valier , 

deuxième Evêque de Québec, avait été sacré à Paris, le 25 

janvier 1688, le lendemain même de la démission de Mgr 

François de Lava l De Montmorency. Il vint en Canada la 

même année et débarqua à Québec le 1 5 août. Il y mourut 

le 26 décembre 1727, â^é de plus de 74 ans, et fut enterré à 

l 'Hôpital-Général le 2 janvier 1728. 

St. 
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St. Laurent, entre les villes des Trois-Rivieres 

et de Montréal. 

On me tira de ma Cure, ou j'avois déjà de- , 7 - s 

' 1 ' 2 5 M a i 

meure deux ans, pour me faire Aumônier d'un 

Parti de quatre cens François, que Monsieur le 

Marquis de Beauharnois (1 ) avoit joint à huit ou 

neuf cens Sauvages de toute sorte de Nations : 

Il y avoit surtout des Iroquois, des Huions, des 

Nepissings et des Outaouacs, aux quels Monsieur 

Péset (2), Prêtre, et le Pe're de la Bertonnière (3), 

Jésuite, servoient d'Aumôniers. Ces Troupes, 

commandées par Monsieur de Lignerie, a voient 

commission d'aller détruire une Nation appellee 

ies Renards, dont la principale Habitation est 

éloignée de Montréal d'environ quatre cent cin­

quante lieues. 

(1) M. le Marquis de Beauharnois était alors gouverneur 
du Canada. Nommé à ce poste élevé, le n janvier 1726, il 
s'y maintint jusqu'au 25 septembre 1747, qu'il eut pour suc­
cesseur M. de L a Galissonniêres. 

(2) Messire François-Michel Pellet (et non pas Péset), vint 
en Canada en 1 7 1 7 et y mourut en 1740. 

(3) Le R. P. Jacques-David Quentin de la Bretonniére. (et 
non pas Bertonnière), jésuite, vint en ce pays en 1 7 1 7 et en 
repartit en octobre 1752 . 

isTOUS 
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1728 N o u s part îmes le cinq J u i n 1 7 2 8 , et m o n -

6 J u i n 1 1 J 

tâmes près de cent c inquante l ieues la g rande 

Rivie ' re , qui porte le nom des Outao'ùacs, et qui 

est remplie de sauts et de portages. N o u s la 

qui t tâmes à Mataouan (1) pour prendre celle 

qui conduit au L a c Nipissin* ; son cours est 

de trente lieues, et se t rouve coupé de, sauts 

et de portages c o m m e celle des Oittaoïtacs. D e 

cette R i v i è r e nous ent râmes dans le L a c dont 

la largeur est d 'environ huit l ieues, et de ce L a c 

la Rivière des François nous conduisi t bien vite 

dans le L a c Huron, où elle se jette après avoir 

parcouru plus de trente lieues avec beaucoup de 

rapidité'. 

C o m m e il n'est pas possible que beaucoup de 

personnes aillent e n e m b l e sur ces petites R i ­

vières , on e'toit convenu que ceux qui passe-

roient les premiers a t tendraient les autres à 

l 'entrée du Lac Huron, dans un endroit n o m m é 

la Prairie, et qui est en effet une très belle 

Pra i r ie . C 'es t là que j ' a i vû pour la première 

(1) Matouan, c'est-à-dire confluant. 

fois 
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fois des Serpens à sonnettes, dont la morsure 1 7 M 

est mortelle ; lorsque j'aurai le plaisir de vous 

voir, je vous parlerai plus particulièrement de 

ces animaux, il suffit à pre'sent de vous dire 

qu'aucun des Nôtres n'en fût incommode'. 

Le vingt-six Juillet, nous fûmes tous réunis, 20 juil let 

je célébrai la Messe que j'avois différée jusqu'à 

ce tems, et le lendemain nous partîmes pour 27 " 

nous rendre à Michillima ou Missillima-Kinac, 

qui est un Poste situé entre les Lacs Huron et 

Michigan. Quoique nous eussions cent lieues à 

faire, le Vent nous fut si favorable, que nous 

arrivâmes en moins de six jours. On y resta 1er Août 

quelque tems pour raccommoder ce qui avoit 

été endommagé dans les portages et dans les 

sauts, j 'y bénis deux Drapeaux, et y enterrai 

quelques Soldats, que la fatigue ou la maladie 

nous avoit enlevés. 

Le dix Aoust, nous partîmes de Michillima-10 » 

Kinac et fûmes dans le Lac Michigan. Le Vent 

qui nous y retint deux jours, donna le tems à 

nos Sauvages d'aller à la Chasse ; ils en rappor­

tèrent de Y Orignal et du Caribou, et furent 

assez 
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1728 assez honnêtes pour nous en offrir une partie. 

A o û t _ 1 

Nous fîmes d'abord quelques façons, mais ils 

nous force'rent d'accepter leur Pre'sent, et nous 

dirent que, puisque nous avions partage' avec 

eux les fatigues de la route, il étoit juste qu'ils 

partageassent avec nous les soulagemens qu'ils 

y avoient trouvés, et qu'ils croiroient n'être point 

Hommes s'ils en usoient autrement envers les 

autres Hommes. Ce discours, qu'un des Nôtres 

nie rendit en françois, me toucha sensiblement. 

Quelle humanité dans des Sauvages ! et com­

bien ne se trouve-t'il pas d 'hommes en Europe 

aux quels le titre de barbares conviendrait beau­

coup mieux qu'aux Habi tans de 1''Amérique ? 

La générosité de nos Sauvages leur mérita 

une vive reconnoissance de notre part ; il y 

avoit déjà du tems que, n'aïant point trouvé 

d'endroits propres à la Chasse, nous avions été 

contraints de ne manger que du Lard : ce qu'ils 

donnèrent à'Orignal et de Caribou remédia au 

dégoût que nous commencions d'avoir pour 

notre nourriture ordinaire. 

« Le quatorze du même mois, nous continuâmes 

notre 
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notre route jusqu'au Détour de Chicagou, et, de "28 
Août 

là, en faisant la traverse du Cap à la Mort, qui 

est de cinq lieues, nous reçûmes un coup de 

Vent qui poussa contre la C ô t e plusieurs Canots 

qui ne purent doubler une Pointe pour se mettre 

à l'abri : ils furent brise's dans ce choc, et l'on 

fut obligé de disperser dans les autres les hom­

mes qui, par le plus grand bonheur du monde, 

avoient tous e'chappe's au danger. 

L e lendemain, nous traversâmes aux Folles 15 « 

Avoisnes, afin d'en inviter les Habitans à venir 

s'opposer à notre descente ; ils donnèrent dans 

le panneau, et furent entièrement défaits. 

Nous allâmes camper le jour suivant à l'en- u <• 

trée d'une Rivière nommée la Gasparde, nos 

Sauvages entrèrent dans le Bois , et en rappor­

tèrent plusieurs Chevreui ls ; cette espèce' de 

gibier est fort commune en cet endroit, aussi en 

fimes-nous notre provision pour quelques jours. 

L e dix-sept, vers midi, nous fîmes halte jus- 17 " 

qu'au soir, afin de n'arriver que la nuit au Poste 

de la Baye. Nous voulions surprendre les Enne­

mis, que nous sçavions être chez les Saquis, 

leurs 
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1728 l e u r s Al l iés , d o n t le V i l l a p e est a u p r è s d u Fort 

17 Août B 

St. François. N o u s n o u s m î m e s e n r o u t e d a n s 

l ' o b s c u r i t é , e t a r r i v â m e s à m i n u i t à l ' e n t r é e d e 

la Rivière des Renards, ou es t b â t i n o t r e F o r t . 

A u s s i t ô t q u e n o u s y fûmes , M o n s i e u r d e L i g n e -

r i e e n v o ï a q u e l q u e s F r a n ç o i s a u C o m m a n d a n t 

p o u r s ç a v o i r s'il y a v o i t e n effet d e s E n n e m i s 

d a n s le V i l l age d e s Sai/nis, e t a ï a n t a p p r i s qu ' i l 

d e v o i t y e n avo i r , il fit p a s s e r d e l ' a u t r e c ô t é d e 

la R i v i è r e t o u s les S a u v a g e s , a v e c u n d é t a c h e ­

m e n t d e F r a n ç o i s , p o u r e n v i r o n n e r l ' H a b i t a t i o n , 

e t o r d o n n a q u e le r e s t e d e n o s T r o u p e s y e n t r â t . 

Q u e l q u e s p r é c a u t i o n s q u e l ' on e û t p r i s e s p o u r 

c a c h e r n o t r e a r r i v é e , les E n n e m i s e n e u r e n t 

c o n n o i s s a n c e , e t t o u s se s a u v è r e n t , à l ' e x c e p t i o n 

d e q u a t r e , d o n t o n fit p r é s e n t à n o s S a u v a g e s , 

l e s q u e l s , a p r è s s 'en ê t r e b i e n d i v e r t i s , les t u è r e n t 

à c o u p s d e f lèches . 

J e fus a v e c p e i n e t é m o i n d e c e t h o r r i b l e spec­

t a c l e , e t j e n e p o u v o i s a c c o r d e r a v e c la façon 

d o n t n o s S a u v a g e s m ' a v o i e n t p a r u p e n s e r quel­

q u e s j o u r s a u p a r a v a n t , le p la i s i r qu ' i l s p r e n o i e n t 

à faire souffrir c e s m a l h e u r e u x e n les faisan) 

p a s s e r 
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passer pnr l'horreur de trente morts avant de "se 
17 Août 

leur ôter la vie ; J 'aurois bien voulu leur deman­

der s'ils n'appercevoient pas comme moi cette 

opposition de sentimens, et leur représenter ce 

que je voïois de condamnable dans leur procédé, 

mais ceux des Nôtres qui pouvoient me servir 

d 'Interprètes étoient de l'autre côté de la Ri­

vière, et je fus obligé de remettre à une autre 

fois à satisfaire ma curiosité. 

Après ce petit coup de main, nous montâmes 

la Rivière des Renards, qui est toute pleine de 

Rapides, et dont le cours est d'environ trente-

cinq à quarante licuès. Le vingt-quatre Aoust, 2« • 

nous arrivâmes au Village des Puants, bien dis­

posés à détruire ce que nous y trouverions 

d 'Habi tans , mais leur fuite avoit prévenu notre 

arrivée, et nuus ne pûmes que brûler leur s 

cabanes et ravager leur bled-d 'Inde, qui leur sert 

de nourriture principale. 

Nous traversâmes ensuite le petit Lac des Re­

nards, au bout du quel nous campâmes, et le 

lendemain, jour de St. Louis, nous entrâmes, Ss « 

après la Messe, dans une pente Rivière qui nous 

conduisit 
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1728 conduisit dans une espèce de Marais, sur le 
55 Août 

bord du quel est située la grande Habitat ion de 

ceux que nous cherchions. Leurs Alliés, les 

Saquis, les avoient sans doute avertis de notre 

approche ; ils ne jugèrent pas à propos de nous 

at tendre, et nous ne trouvâmes dans leur Vil­

lage que quelques Femmes que nos Sauvages 

firent esclaves, et un Vieillard qu'ils brûle'rent à 

petit feu, sans paroître avoir aucune répugnance 

à commettre une action aussi barbare. 

Cette cruauté me parut beaucoup plus mar­

quée que celle qu'ils avoient exercée contre les 

quatre Sauvages que Von avoit pris dans le Vil­

lage des Saquis. Je saisis cette occasion et cette 

circonstance pour satisfaire la curiosité dont je 

vous parlois il y a un moment. Il y avoit un de 

nos François qui sçavoit la Langue Iroquoise, 

je le priai de dire aux Sauvages que j'étois sur­

pris de les voir faire souffrir avec tant de plaisir 

un pareil supplice à ce malheureux Vieillard, 

que le droit de la guerre ne s'étendoit pas 

jusques-là, et qu'il me sembloit qu'une telle bar­

barie 
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barie démentoit les principes dans les quels ils 1728 
Août 

m'avoient parus être à l'égard de tous les H o m ­

mes. U n Iroquois prit la parole, et dit pour 

justifier ses Camarades : que quand ils tom-

boient entre les mains des Renards et des Saquis, 

ils en recevoient des traitemens encore plus 

cruels, et que c'étoit la coutume parmi eux de 

traiter leurs Ennemis comme ils en seroient 

traités s'ils étoient vaincus . 

J 'aurois fort souhaité sçavoir la Langue du 

Sauvage qui avoit parlé, pour lui montrer moi . 

même ce qu'il y avoit de défectueux et de con­

damnable dans sa réponse, mais il fallut me 

contenter de lui faire représenter que la Nature, 

et particulièrement la Rel ig ion exigea eut que 

nous fussions humains les uns envers les autres ; 

que la modérat ion devoit nous conduire en 

tout ; que le pardon et l 'oubli des maux que 

Fon nous fait est une vertu dont la pratique 

nous est expressément ordonnée par le Cie l ; 

que je concevois bien qu'ils ne dévoient point 

épargner les Renards et les Saquis, mais qu'il 

ne 
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1728 ne falloit leur ôter la vie que c o m m e à des R e -

belies et à des Ennemis de l 'Etat, et non pas 

c o m m e à leurs Ennemis particuliers ; que leur 

vengeance étoit criminelle ; que descendre à 

des excès semblables à ceux dans les quels ils 

étaient tombés envers les c inq H o m m e s dont 

ils avoient inhumainement prolongé la vie pour 

les faire mourir dans les tourmens les plus 

cruels, c'étoit en quelque sorte justifier la bar­

barie qu'ils leur reprochoient ; que le droit de 

la guerre permettait s implement d oter la vie à 

son Ennemi , et non pas de s'enyvrer, pour ainsi 

dire, de son sang, et de le plonger dans le déses­

poir en le faisant mourir par une autre voie que 

celle des armes, et dans un autre lieu que celui 

du combat ; Enfin que c'étoit à eux à donner 

aux Sut/uis et aux Renards l 'exemple de cette 

modérat ion qui est le partage des bons Cœurs , 

et qui t'ait admirer et aimer la Rel ig ion chré­

tienne, et conséquemment ceux qui la pro­

fessent. 

Je ne sçais si mon Interprête ne rendit pas 

bien 
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bien tout ce que je venois de dire, mais le Sau- ma 
Août 

vage ne voulut jamais convenir qu'il étoit parti 

d'un faux principe. J'allois encore lui faire dire 

quelques raisons, lorsqu'on donna ordre de pas­

ser jusqu'au dernier Fort des Ennemis. Ce 

Poste est situé sur le bord d'une petite Rivière 

qui se joint à une autre que l'on nomme Oiiis-

concin et qui se jette, à trente lieues de là, dans 

le Missisipi. 

Nous n'y trouvâmes personne, et comme nous 

n'avions pas ordre d'aller plus loin, nous em-

ploïames quelques jours à ruiner entièrement la 

campagne po ir ôter à l 'Ennemi le moïen d'y 

subsister. Ce Pais est assez beau, la terre y est 

fertile, le gibier commun et de très bon goût, 

les nuits y sont fort froides, et les jours extrême­

ment chauds ; Je vous parlerai dans ma seconde 

Lettre de mon retour à Montréal et de ce qui 

m'est arrive' jusqu'à mon embarquement pour la 

France ; J e veux auparavant recevoir de vos 

nouvelles, et sçavoir si vous trouvez celle cy 

assez détaillée : Votre Réponse me décidera 

pour 
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pour la suite de ma Relation, et je n'oublierai 

rien pour vous donner des preuves de la tendre 

amitié avec laquelle je suis 

M O N CHER F R È R E , 

Votre affectionné Frère, 

EMMANUEL CRESPKI., 

Récolet. 

De Paderborn, le 1 0 Janvier 

1 7 4 2 . 

VOYA. 



V O Y A G E S 
E T 

NAUFRAGE 
DU R.P. C R E S P E L . 

Lettre Seconde. 

M O N TRÈS CHER FRÈRE, 

I E N ne pouvait flatter davantage mon 

amour propre que votre Réponse. Ma 

première Lettre, dites-vous, a satisfait 

plusieurs Personnes d'esprit aux quelles vous 

l'avez communiquée, et excité leur curiosité à 

tel point, qu'elles sont dans une impatience 

extrême 
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1728 extrême de voir la suite de mes Voïages. Ce 

Sept. & 

désir dont je sens tout l'avantage pourrait me 

nuire, si je tardois à le contenter. Les choses 

trop long-tems at tendues perdent de leur prix, 

et personne ne doit plus que moi craindre de 

tomber dans cet inconvénient. 

Après l'expédition dont je vous ai parlé, si 

toutes-fois on peut appeller de ce nom une 

démarche absolument inutile, nous reprimes la 

route de Montréal, dont nous étions éloignés 

d'environ quatre cent cinquante lieues. En pas­

sant nous brûlâmes le Fort de la Baye, parce 

qu'étant trop voisin des Ennemis, il n'auroit pas 

été une retraite sûre aux François que l'on y 

auroit laissés pour le garder. Les Renards, ani­

més par les ravages que nous avions faits sur 

leurs terres, et persuadés que nous ne viendrions 

pas une seconde fois dans leur P.us, dans l'in­

cert i tude d'y trouver des Habitans, auroient pù 

obliger nos Troupes à se renfermer dans le Fort, 

les y auroient attaquées et peut-être vaincues. 

Lorsque nous tûmes à Michiliima-Kinac, le Com­

mandant donna Carte-blanche à tout le inonde. 

Il 
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Il nous restoit encore trois cens lieues à f a i r e . 172s 

Sept. 

et le Vivre nous aurait infailliblement manque', 

si nous n'avions pas fait nos efforts pour arriver 

promptement. Les Vents nous favorisèrent dans 

le passage du Lac Huron, mais nous eûmes des 

Pluyës presque continuelles en remontant la 

Rivière des François, en traversant le Lac Nèpis-

sing, et sur la petite Rivière de Matao'ùan : elles 

cessèrent lorsque nous entrâmes dans le Fleuve 

des Outaouacs. J e ne puis vous exprimer avec 

quelle vitesse nous descendîmes cette grande 

Rivière : l'Imagination seule peut en prendre 

une juste idée. Comme j'étois avec des gens 

que l'expérience avoit rendus habiles à sauter 

les Rapides, je ne fus pas des derniers à Mont­

réal ; j 'y arrivai le vingt-huit Septembre, et n'en 28 srpt. 

sortis qu'au Printems pour obéir à l'ordre qui 1721 
M»i 

me fut donné de descendre à Québec. 

Je ne fus pas plutôt arrivé dans cette Ville, 

que notre Commissaire me destina pour le Poste 

de Niagara, qui est un nouvel Etablissement, 

avec une Forteresse située à l'entrée d'une belle 

Rivière qui porte le même nom, et qui est 

formée 
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1729 formée par la fameuse Chute de Niagara, au 

sud du Lac Ontario et à six lieues de notre 

Fort. 

juin J e repris donc la route de Montréal, et de là 

j e pnssai à Frontenac, ou Catarakoùy, qui est un 

Fort bâti à l 'entrée du Lac Ontario. Quoiqu'il 

ne soit éloigné de Montreal que de quatre-

vingts lieues, nous fûmes quinze jours à nous y 

rendre à cause des Rapides qu'il faut monter. 

Nous y at tendîmes quelque tems que les Vents 

nous devinssent favorables, car on y quitte les 

Canots pour prendre un Bâtiment que le Roi a 

fait construire exprès pour le transport de Nia­

gara. Ce Bâtiment, qui est d'environ quatre-

vingts tonneaux de port, est fort léger et fait 

quelque fois ce trajet, qui est de soixante et dix 

lieues, en moins de trente-six heures. Le Lac 

est fort sain, sans écueils et très profond ; j 'ay 

jette dans le milieu près de cent brasses de ligne 

sans pouvoir en trouver le fond ; sa largeur peut 

être d'environ trente lieues, et sa longueur de 

quatre-vingt-dix. 

sa juil let Nous mîmes à la voile le vingt-deux Juillet, 

et 
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et nous arrivâmes à notre Poste le vingt-sept 1729 
27 Ju i l l e t 

matin. J e trouvai l'endroit fort agréable, la 

Chasse et la Pesche y produisent beaucoup, les 

Bois y sont de toute beauté et remplis surtout 

de Noïers, de Châtaigniers, de Chênes, d'Ormes 

et d'Erables comme il ne s'en trouve point en 

Fiance. 

La Fièvre traversa bientôt les plaisirs que 

nous goûtions à Niagara, et nous incommoda 

jusqu'à l'entrée de l'Automne, qui dissipa le 

mauvais air. Nous passâmes l'Hiver assez tran­

quillement, je pourrois même dire asï>ez agréable­

ment, si le Vaisseau qui devoit nous apporter 

nos rafraichissemens n'eût pas été contraint, 

après avoir essuie une horrible Tempête sur le 

Lac, de relâcher à Frontenac, et ne nous eût mis 

par là dans la nécessité de ne boire que de l'eau. 

Comr.ie la saison étoit avancée, il n'osa re­

mettre à la voile, et nous ne reçûnes nos pro 1730 

visions que le premier jour de May. 

Depuis la St. Martin, le manque de vin m'a-

voit empêché de célébrer la Messe ; aussitôt 

que It Bâtiment lut arrivé, je fis faire la Pàque 

à 
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, a toute la Garnison, et j e partis pour le Détroit, 

à la sollicitation d'un Rel igieux de mon Ordre 

qui y étoit Missionnaire. Il y a cent lieues de 

Niagara à ce Pos te , qui est situé à six lieues de 

l 'entrée d'une fort belle Rivière, environ quinze 

lieues en-deça du fond du Lac Erik. 

C e L a c , qui peut avoir cent lieues de long et 

trente de large, est fort plat, et par conséquent 

mauvais quand il vente ; vers le Nord, au-dessus 

de la grande Pointe d'Ecorres, il est bordé de 

sables fort hauts, de sorte que si l'on étoit pris 

de Vent , dans les endroits où il n'y a point de 

débarquement , ce qui ne se trouve que toutes 

les trois lieues, l 'expérience a fait voir qu'il fau­

drait nécessairement périr. 

17 " J 'arrivai au Détroit le dix-septiéme jour depuis 

mon départ ; L e Rel ig ieux que j 'a l lo is visiter 

me reçut d'une manière qui caractérisoit à mer­

veille le plaisir que nous sentons ordinairement 

lorsque nous trouvons un de nos Compatr iotes 

dans un Pais éloigné ; Ajoutez à cela que nous 

étions du m ê m e Ordre, et que le même motif 

nous avoit éloigués de notre Patrie. J e lui étois 

donc 
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donc cher par plus d'un endroit, aussi n'oublia- nso 

t'-il rien pour me marquer combien il étoit sen­

sible à ma visite. C'e'toit un homme un peu plus 

âge' que moi et très recommendable par les suc­

cès qu'avoient eû ses travaux Apostoliques. Sa 

maison étoit agréable et commode, c'étoit pour 

ainsi dire son ouvrage et le séjour de la Vertu. 

11 partageoit le tems qui n'étoit pas rempli 

par les devoirs de sa Charge entre l 'étude et les 

occupations de la campagne ; il avoit quelques 

Livres, et le choix qu'il en avoit fait donnoit 

une idée de la pureté de ses mœurs et de l'éten­

due de ses connoissances. La Langue du Pais 

lui étoit assez familière, et la facilité avec la 

quelle il la parloit le rendoit cher à plusieurs 

Sauvages qui lui communiquoient leurs réflexions 

sur t< ute sorte de sujets, et principalement sur 

la Religion. L'Affabilité attire de la confiance, 

et personne n'en méritoit plus que ce Religieux. 

Il avoit poussé la complaisance envers quel­

ques Habi tans du Détroit, jusqu'à leur apprendre 

la Langue Françoise. Parmi ceux là j ' en ai vû 

plusieurs dont le sens droit et le jugement solide 

et profond auroient fait des hommes admirables, 

même 
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i73o même en France, si leur esprit avoit été cultivé 

par l'étude. Pendant tout le tems que je restai 

chez ce Religieux, je trouvois tous les jours de 

nouvelles raisons d'envier un sort pareil au sien. 

En un mot, il étoit heureux à la façon dont les 

Hommïs doivent l'être pour ne point rougir de 

leur bonheur. 

Après avoir fait au Détroit ce qui m'y avoit 

attiré, je repris le chemin de Niagara, où je 

173a restai encore deux ans ; j'appris pendant ce tems 

assez de la Langue des froçuois et des Outao'ùaci 

pour m'entretenir avec eux. Cette étude me 

procura d'abord le plaisir de lier conversation 

avec quelques Sauvages lorsque j'allois me pro­

mener aux environs de mon Poste , dans la 

suite vous verrez qu'elle me fut d'une grande 

utilité, et qu'elle me sauva la vie. 

Lorsque mes trois ans de résidence à Niagara 

furent expirés, on me fit relever, c'est la cou-

] 7 3 2 tume ; et je fus passer l'Hiver au Couvent de 
à 

mi Québec ( i ) . 

( i ) L e couvent des R R . P P . R é c o l e t s occupai t le site où 

l'on a construit l 'ancienne cour de just ice . C e couvent fut 

incendié acc idente l l ement en 1 7 9 6 . 

Ce 

/ 



DU P. C R E S P E L . LETTRE II . 2 5 

Ce fut pour moi une grande satisfaction de 

passer là cette saison rigoureuse; si l'on n'y a 1 1 3 1  

point de superflus, du moins n'y manque-t-011 

pas du nécessaire, et, ce qui n'est pas le plus 

petit agrément, on y reçoit des nouvelles de sa 

Patrie, et on y trouve des gens avec qui l'on 

peut s'en entretenir. 

L'Aumônier du Fort Frontenac ou Catarako'ù} 1733 

tomba malade au commencement du Printems. 

et notre Commissaire me destina pour aile; j u i l l e t 

occuper sa place. J e vous ai déjà parlé de la 

situation de ce Poste ; on y vit agréablement, 

et le gibier se trouve en abondance dans les 

Marais dont Frontenac est environné. 

Te n'y restai que deux ans : on me rappella à ' ' M 

Montréal, et quelque tems après on m'envoia à la 

Pointe à la Chevelure ( 1 ), dans le Lac Champlaui. 

Il ne sera pas sans doute inutile de vous ap. 

(1 ) L a Pointe à la C h e v e l u r e , " s i t u é e à env iron quinze 

lieues du fond du L a c C h a m p l a i n , vers le N o r d , " était a p p e ­

lée p a r les A n g l a i s C'i'ivn-Point ; c'est le nom qu'elle porte 

encore . L e s F r a n ç a i s y a v a i e n t bâti , sous l 'administrat ion 

du g o u v e r n e u r de B e a u h a r n o i s , en 1 7 ^ 1 , ie F o r t F r é d é r i c , ou 

S t - F r é d é r i c . 

prendre 
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1735 p rendre pourquoi cette Po in te porte le nom de 

Chevelure : L o r s q u e dans leurs courses les Sau­

vages tuent quelqu 'un, ils ont la cou tume de lui 

en lever la cheve lure qu'ils apportent au bout 

d 'une perche pour prouver qu' i ls ont défait leui 

E n n e m i . Ce t te cére'monie, ou, si vous voulez, 

cette coutume, c o m m e n ç a sur cette Pointe , 

après une espèce d e combat , où beaucoup de 

Sauvages furent dépoui l lés de leur chevelure , 

qui donna le nom au L i e u oil se l ivra la ba-

taile. 

L e Lac Ckaniplain peut avoir cinquante-cinq 

l ieues de long ; il est semé de plusieurs Is les 

très agréables , et son eau, qui est très bonne, le 

rend ex t rêmement poissoneux. L e For t que 

nous avons dans cet endroit porte le nom de St. 

Frédéric\\); sa si tuation est avantageuse , car il 

( i ) Il para î t , d 'après le Gazetteer of the State of New-

York, p a r G . S h a f f o r d , (édition de 1 8 2 4 ) , que ce F o r t , dont 

le r e m p a r t et le parapet étaient en teîTe et bois, couvrai t un 

espace de 1 5 0 0 v e r g e s carrées et qu'il était entouré d'un fossé 

large et profond, creusé à g r a n d frais d a n s le roc vif. L e s 

murai l l e s d e terre qui fermaient cette p lace ava ient 1 6 p ieds 

est 
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est bâti sur une Pointe assez élevée, et distante 

d'environ quinze lieues du fond du Lac, vers le 

Nord ; il sert de clef à la Colonie de ce côté là, 

c'est à dire du côté des Anglois, qui n'en sont 

éloignés que de vingt ou trente lieues. 

J'y arrivai le 17 Novembre 1735 . La saison, 

qui rommençoit à être rigoureuse, multiplia les 

fatigues de notre route : c'est une des plus pé­

nibles que j'aie laite dans le Canada, si toutes-

fois j'en excepte mon Naufrage ; vous serez le 

m.utre d'en juger. 

Le jour de mon départ de Chambly, Poste 

éloigné de St. Frederic d'environ quarante lieues, 

de hauteur et 22 d'épaisseur, et renfermaient une double 
rangée de casernes en pierre capables de loger 2000 hommes. 
Il ne reste plus de tout cela que des ruines. Le Général J . 
Amherst s'empara du Fort St-F'rédéric, le 4 août 175g, après 
que M. d'Hébécourt, qui y commandait, l'eût fait sauter. Les 
Américains le prirent, le 14 mai 1775 tt ['évacuèrent en 1776, 
que Sir Guy Carleton en prit pOMenion le 15 septembre. Il 
est resté aux Américains depuis la reconnaissance de leur 
indépendance par la Gnmd*-Bretagne. Aujourd'hui on ne 
trouve plus auprès des ruines de ce fort qu'un paisible fermier 
qui , dans le calme et le repos, exploite les terrains qui, un 
siècle auparavant, étaient foulés par les troupes armées de 
dieux puissantes nations, par les bandes guerrières des sau-
v iges des diverses tribus et par tout l'appareil des combats, 

nous 
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i73 r. nous fûmes obligés de coucher dehors, et pen-
Nov. 

dant la nuit il nous tomba près d'un pied de 

Neige . L ' H i v e r continua c o m m e il avait com­

mencé , et quoique nous fussions logés, nous ne 

souffrîmes pas moins que si nous avions été en 

pleine campagne . L e bâtiment ou l'on nous 

avoit mis n'étoit pas encore achevé , nous n'y 

étions que médiocrement à couvert de la P luye , 

e' les murailles, qui avoient douze pieds d'épais­

seur, n'étant achevées que depuis peu de jours , 

ajoutèrent encore aux incommodi tés que nous 

recevions de la N e i g e et de la Pluye . Beaucoup 

de nos Soldats furent attaqués du scorbut, et 

nous fûmes tous tellement incommodés des yeux 

que nous craignions de perdre la vûë sans res­

source. N o u s n'étions pas- mieux nourris que 

logés ; à peine trouve-t-on aux environs de ce 

Poste quelques Perdrix, et pour y manger du 

Chevreui l , il faut aller le chercher jusqu'au Lac 

du St. Sacrement ( i ) , qui en est éloigné de sept 

ou huit lieues. 

(i) C'est ce même Lac que les Anglais appelaient le Lac 
Georges. Il n'est plus maintenant connu que sous ce dernier 
nom. Les Sauvages le nommaient Canideri-oit, c'est-à-dire 
" la Queue du Lac." 

On 
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On vint achever notre bâtiment dès que 11 1 7 3 0 

saison put le permettre, mais nous aimâmes 

mieux camper pendant l 'Eté que d'y rester plus 

long tems ; nous ne fûmes pourtant pas plus à 

notre aise, car la fie'vre nous surpr t tous, et pas 

un de nous ne put jouir des agre'mens de la 

campagne. 

Cet état, je l'avoué, commence it à m'être à 

charge, lorsque, vers le mois d'Aoust, je reçus Août 

de mon Provincial une Obédience pour retour­

ner en France. Le Religieux que notre Commis­

saire envoïa pour me relever étoit de notre Pro­

vince, et se nommoit Pierre Verquaillé ( i i ; il 

arriva le vingt et un de Septembre 1 7 3 6 à St. 21 Srpt. 

Frédéric, et j 'en partis le même jour à quatre eu 

cinq heures du soir. 

Le lendemain, nous eûmes un Vent favorable 21 •' 

qui nous poussa jusqu'à la Pointe-au-Fer, éloi­

gnée de Chambly d'environ huit lieues. 

Le vingt-trois, nous pensâmes périr en sautant 23 " 

le Rapide de Ste. Thérèse ; ce fut là le dernier 

(1) Verquaillie. Ce Père Récollet était venu en Canada 

en juin 1725; il s'y noya en 1750. 

danger 
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1736 danger que je courus jusqu'à mon arrive'e à 
1 S i p C . 

Québec, où je comptois m'embarquer incessa-

ment pour la France. 

Voilà, Mon cher frère, le récit abrégé des 

Courses que j 'ai faites dans une partie de la 

Nouvelle-France. Ceux qui ont voiagé dans ce 

Pais, peuvent voir que je connois le terrain, 

c'est à quoi je me suis plus particulièrement 

attaché. Les Relations de quanti té de Voïa-

geurs vous apprendront mille choses que je 

n'aurais fait que répéter après eux ; en vous 

écrivant mes Voïages, mon dessein a été de ne 

vous détailler que le Naufrage que j 'a i fait en 

revenant en France ; les circonstances qui l'ont 

accompagné sont tout à fait intéressantes : pré­

parez votre cœur à l 'attendrissement et à la 

tristesse ; tout ce qui me reste à vous écrire 

n'excitera votre curiosité qu'en augmentant votre 

compassion ; ne rougissez point de vous y livrer 

entièrement, Mon eher frère, ies bons c œ u r s 

sont ordinairement sensibles aux malheurs des 

autres : Qui ne s'attendrit point sur les maux de 

ses Frères, porte, pour ainsi dire, un caractère 

de 
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de réprobation qui le sépare avec justice de 173» 
Sept 

l'humaine Société. 

J e vous écrirai dans quelques semaines ; ne 

faites point de réponse à celle-ci : comme je 

dois aller à quelques lieues de cette Ville, votre 

Lettre pourroit bien ne m'être pas rendue, et j e 

11e veux pas risquer de la perdre. 

Ne vous impatientez point à attendre ma 

troisième, j'en écrirai tous les jours quelques 

pages, comptez sur ma parule et croiez que je 

serai toute ma vie, 

M O N CHER F R È R E , 

Votre affectionné Frère, 

EMMANULL C K E S P E L , 

Racoler.. 

De Paderborn. le 3 0 Janvier 
1742. 

V> > Y A . 



V O Y A G E S 
E T 

NAUFRAGE 
DU R.P. C R E S P E L . 

Lettre Troisième. 

MON TRÈS CHER FRÈRE, 

L n'y a pas quinze jours que je vous n36 

envoiai ma seconde Lettre ; vous devez 

voir par ma diligence à vous écrire la 

troisième, que je ne veux point vous faire trop 

attendre la suite de ma Relation. Si j 'étois 

maître de tout mon tems, mes Lettres seroient 

plus 
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1736 p lus longues et plus f r équen tes ; mais il faut 

préférer son devoi r à toute autre chose , et j e ne 

puis vous donner que les heures qui ne sont pas 

remplies par les devoirs indispensables de mon 

état. 

Sert J e demeura i que lque tems à Québec pour at-

™ o r - tendre une occas ion de retourner en F rance , il 

s'en présenta deux en m ê m e tems : la première 

étoit celle du V a i s s e a u de R o i le Héros, et dont 

j e ne profitai point ; l 'autre me fut offerte par le 

Sr. de F réneuse , C a n a d i e n , issu de la noble F a ­

mil le des d ' A m o u r s ( i ) : la liaison qui étoit entre 

nous me fit accepter son offre avec plaisir , et j e 

ne pus me refuser à la pr ière qu'il m'avoi t faite 

de lui servir d 'Aumônie r . C'ctoit un très-galant 

h o m m e , qu 'une expér ience de quarante-six ans 

avoit rendu très-habile dans la navigation ; et 

Mess i eu r s P a c a u d , Trésor ie rs de F r a n c e et Ar­

mateurs à la Rochelle, n 'avoient pas crû pouvoir 

confier leur N a v i r e , appel le la Renommée, en de 

( i ) Canadien, né à Québec, fils de Mathieu d'Amours, 

Sieur de Chautïuurs. 

meil-
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meilleures mains. C e Bât iment était neuf, bo 17-.6 
Sur. 

voilier, c o m m o d e , chargé de trois cens tonneaux, 

et armé de quatorze pièces de Canons . 

Plusieurs Messieurs demandèrent , pour 1 ur 

sûreté et leur agrément, à passer avec no i * . >;e 

sorte que nous étions cinquante-quatre hommes 

sur ce Vaisseau. 

N o u s levâmes l'ancre et mimes à la voile le 3 u 

trois de Novembre , avec plusieurs autres N a ­

vires, et mouil lâmes tous ensemble au Trou-St.-

Patriee, à trois lieues de Québec. 

L e lendemain, nous fîmes la traverse, c ' e s t « " 

à dire que nous traversâmes du Sud au Nord le 

Fleuve St. Laurent ; nous arrivâmes le même jour 

au bout de Y Isle d'Orléans, distante de Québec 

d'environ neuf lieues, et nous je t tâmes l 'ancre 

au Ceip Maillard. 

Le cinq, nous appareil lâmes pour passer le 5 " 

Gouffre, mais il nous fut impossible d'en venir 

à bout ce jour-là, et nous nous vîmes contraints 

de retourner à l 'endroit d'où nous étions partis 

pour éviter d'être entraînes par le courant, qui 

attire de fort loin à cet endroit. 

Nous 
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1756 Nous fûmes plus heureux le lendemain, car 

6 Nov. r 

nous passâmes ce Gouffre sans danger, avec le 

Sr. Veillon, qui commandojt un Brigantin pour 

la Martinique, e t qu i , comme.nous, n'avoit pû 

le passer la veille. 

Les Navires avec lesquels nous avions mis à 

la voile l'avoient passé dès la première fois, 

ainsi nous nous trouvâmes sans compagnie et 

je t tâmes l'ancre à la Prairie, proche de ïlsle 

aux Cou dies. 

i « Le sept, nous continuâmes notre route jusqu'à 

VIsle aux Lièvres, et de là jusqu'à Mathan (i), 

ou il s'éleva un petit Vent de Nord dont notre 

Capitaine, qui en connoissoit la malignité, 

surtout dans la saison ou nous étions, nous 

avoua qu'il y avoit tout à craindre. Il jugea donc 

a p r o p o s de relâcher pour trouver un mouillage» 

c 'est à dire un endroit propre à nous servir 

d'abri contre la Tempête qui nous menaçoit. 

Peu de tems après, les Vents nous obligèrent à 
,, a virer de bord, et le lendemain, onze du mois, 

( 1 ) Matane. 

vers 
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vers huit heures du soir, ils se jettérent au Nord- me 

Nord-Est, au Nord-Est , à 1 Est-Nord-Est, à 

l'Est, enfin jusqu'au Sud-Sud-Est, où ils domi­

nèrent près de deux jours. Pendant tout ce 

tems nous louvoiâmes le long de F Isle Antitosti, 

les Ris pris dans nos Huniers ; mais dès que les 

Vents eurent saute' au Sud-Sud-Ouest, nous gou­

vernâmes sur le compas au Sud-Est-quart-d'Est, 

et au Sud-Est jusqu'au quatorze matin. Ce j o u r - H <• 

A I j r • r~* - • Na l l f ra 

la nous tachâmes de faire Cote, mais nous 

e'chouàmes à un quart de lieue de terre, sur la 

pointe d'une batture de Roches plattes, éloignée 

d'environ huit lieues de la pointe méridionale 

de {'Isle Anticosti. 

Les coups de talon que notre Navire donnoit 

étoient si fréquents, que nous craignions à chaque 

minute de le voir ouvrir sous nos pieds. Il fal-

loit que le tems fût bien mauvais et que les Ma­

telots désespérassent beaucoup de notre salut, 

puisqu'aucun d'eux ne voulut travailler à serrer 

notre mâture et les voiles, quoique la fatigut 

qu'ils causoient à notre Bâtiment pût avance 

notre perte. L'eau entroit avec abondance ; L% 

crainte 
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1736 crainte avoit ôté la présence d'esprit à plus de 
4 N u v . 

la moitié de nos g e n s ; et le dés j rd re général 

semliloit nous annoncer notre mort. 

Sans notre Canonier, notre situation serait 

devenue bien plus affreuse ; il courut à la Soute 

au biscuit, et, quoique l'eau y fût déjà, il en 

jet ta pourtant une partie en Entre-Pont ; il 

pensa aussi i ue quelques fusils, un baril de 

poudre, et une caisse de gargousses nous de­

viendraient nécessaires en cas que nous écha-

passions au danger ; c'est pourquoi il fit trans­

porter tout cela dans les Hauts ; Sa précaution 

ne fut pas inutile, et sans les effets qu'elle pro­

duisit, je n'aurais pas, mon cher frère, la conso­

lation de vous écrire. La Mer étoit aussi forte 

que le Vent, ni l 'une ni l'autre ne diminuoient, 

les vagues avoient emporté notre gouvernail ; 

et nous lûmes obligés de couper notre mât d'ar­

timon pour le jetter à Bâbord ; . nous mîmes 

ensuite notre Canot à la Mer, en prenant toutes 

fois la précaution de le passer en avant de peur 

qu'il ne fût poussé et brisé contre le Navire ; la 

vue de la mort, et l 'espérance de la retarder, 

donna 
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donna du courage à tout le monde, et quoique 1736 

14 Nov. 

nous fussions sûrs d'être malheureux dans cette 

Isle inhabite'e, du moins pendant plusieurs mois, 

chacun de nous croïoit gagner beaucoup en 

s'exposant à tout souffrir pour se conserver à 

la vie. 

Après avoir mis notre Canot à la Mer, nous 

suspendîmes la Chaloupe aux palans, afin d'em­

barquer plus aisément tout ce que nous avions, 

et gagner bien vite le large pour nous garantir 

de la Mer, qui nous auroit peut-être poussés 

contre le Vaisseau, si nous ne nous en étions 

pas éloignés promptement. Mais c'est en vain 

que les Hommes s'appuient sur leur prudence ; 

lorsque Dieu veut apésantir sa main sur eux, 

toutes leurs précautions sont inutiles. 

Nous entrâmes dans la Chaloupe au nombre 

de vingt personnes, et dans l'instant la boucle 

du palan de devant manqua; jugez de notre 

état : la Chaloupe resta suspendue par derrière, 

et de ceux qui étoient dedans plusieurs tom­

bèrent dans la Mer, d'autres restèrent attachés 

aux barres, et quelques-uns, par le moïen des 

cordages 
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i7sr, cordages qui pendoient le long du Nav i re , re-

montèrent dans le Bord . 

L e Cap i t a ine voïant ce désastre fit couper ou 

filer le palan de derrière, et la C h a l o u p e étant 

revenue à sa tonture, j e me rejettai dedans pour 

sauver Mr . L é v ê q u e , et Dufresnois , qui étoicnt 

prêts d'être noies. Pendan t ce tems, la M e r 

maltrai tra si fort notre C h a l o u p e , que l 'eau y 

entrai t d e tous côtés. Po in t de gouvernai l , 

point d e force, un V e n t affreux, une P l u y e con­

tinuelle, une M e r en fureur, et dans son reflux ; 

que pouvions nous espérer qu 'une fin prochaine ? 

N o u s f îmes pourtant nos efforts pour gagner le 

large ; une part ie jettoit l 'eau, un aviron nous 

servoit d e gouvernai l , tout nous manquoi t ou 

nous étoit contraire , et pour c o m b l e de malheur 

deux vagues qui nous couvrirent nous donnèrent 

de l 'eau ju squ ' aux g e n o u x ; une troisième aurait 

infail l iblement fait fondre notre C h a l o u p e sous 

nos pieds ; nos forces d iminùoient à mesure 

qu 'e l les nous devenoien t plus nécessaires , nous 

avanc ions fort peu, et nous cra ignions avec rai­

son que notre C h a l o u p e ne fût pleine d'eau 

avant 
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avant que nous pussions toucher terre : La 1739 
M N o r . 

Pluye nous empêchoit de distinguer les endroits 

propres à un débarquement, tout ce que nous 

voïons nous paroissoit fort escarpé, ou plutôt 

nous ne voïons que la mort. 

Je crus qu'il étoit tems d'exhorter tout le 

monde à se mettre par un acte de contrition en 

état de paraître devant Dieu ; j'avois jusques là 

différé de le faire pour ne point augmenter 

l'épouvante, ou diminuer le courage ; mais il 

n'y avoit plus à reculer, et je ne voulois pas avoir 

à me reprocher de ne m'être pas acquitté de 

mon devoir. Chacun fit sa prière, et après le 

Corfiteor je donnai l'Absolution générale. C'é-

toit un spectacle bien touchant que tous ces 

hommes qui travailloient à jetter l'eau et à 

ramer dans le tems qu'ils prioient le Seigneur 

d'avoir pitié d'eux, et de leur pardonner les 

fautes qui pouvoient les rendre indignes de par­

ticiper à sa Gloire ; enfin ils étoient disposés à 

la mort et l'auendoient sans murmurer. Pour 

moi je recommandai mon âme à Dieu, je récitai 

le 



42 V O Y A G E S ET N A U F R A G E 

m» le Miserere à voix haute, tout le monde le répé-
14 Nov. 

toit après moi, je ne voïois plus d'espérance, la 

C h a l o u p e étoit prête à couler à fond, et je m'é-

tois déjà couver t la tête de mon manteau pour 

ne point voir l 'instant de notre perte, lorsqu'un 

tourbil lon de vent nous poussa brusquement à 

terre. 

V o u s pouvez vous imaginer avec quel empres­

sement nous sortîmes de la Cha loupe ; mais 

nous ne fûmes pas d 'abord à l'abri du danger : 

plusieurs vagues nous couvrirent à différentes 

reprises, quelques-unes nous abbatîrent, et peu 

s'en fallut qu'el les ne nous emportassent dans la 

haute Mer ; nous résistâmes pourtant à leur 

violence, et nous en fûmes quittes pour avaler 

beaucoup d'eau et de sable. 

Dans ce désordre quelqu 'un eut la présence 

d'esprit de prendre l 'amarre ou cordage qui 

étoit at taché à la Cha loupe afin de la retenir ; 

» nous étions perdus sans cette précaution, c o m m e 

vous le verrez dans ma quatr ième Lettre, et 

peut être même sur la fin de celle-ci. 

Notre 
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Notre premier soin fut de remercier Dieu de 1730 
N o v . 

nous avoir délivrés d'un si grand danger, et en 

effet sans un secours particulier de la Provi­

dence , il étoit impossible que nous évitassions 

la mort. N o u s étions sur une petite pointe de 

sable, séparée du gros de 1 'Isle par une Rivière 

qui sort d 'une Bayé , un peu au-dessus de l'en­

droit où nous nous trouvions. C e fut avec une 

peine ext rême que nous traversâmes cette R i ­

vière ; sa profondeur nous exposa à périr une 

troisième fois. L a M e r qui commençoi t à se 

retirer nous permit enfin d'aller prendre ce que 

nous avions dans la Cha loupe , et de l 'apporter 

dans l 'Isle, ce fut pour nous une nouvel le fati­

gue, mais il n'y avoit pas a différer. N o u s étions 

mouillés jusqu 'aux os, tout ce que nous avions 

l'étoit aussi, comment en cet état pouvoir faire 

du feu ? nous en vînmes pourtant à bout après 

un tems considérable, il nous étoit plus néces­

saire que tout autre secours, et quoiqu ' i l y eût 

déjà du tems que nous n 'avions pris aucune 

nourriture, et que la faim dût nous presser, 

nous 
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nous ne pensâmes à satisfaire ce besoin qu 'après 

que nous nous fûmes un peu réchaufés. 

Ve r s trois heures après midi le C a n o t vint à 

terre, avec six hommes seulement ; la M e r é t o i t 

si grosse, qu'i l n'étoit pas possible que plus de 

personnes s'y exposassent . N o u s al lâmes au de­

vant, et prîmes toutes les précautions nécessaires 

pour le tirer à nous sans l ' endommager : c 'étoit 

notre unique ressource ; sans ce Cano t , nous 

n'aurions jamais pû aller chercher dans le Na­

vire les Vivres que le Canon ie r avoit sauvés, ni 

ramener les dix-sept hommes qui étoient encore 

dans le Bord. 

Personne n'osa pourtant entreprendre d'y aller 

ce jour là. N o u s passâmes la nuit bien triste­

ment. L e feu que nous avions fait n'avoit encore 

pù nous sécher, et nous n 'avions rien qui pût 

nous servir de couver ture dans une saison si 

rigoureuse. L e V e n t nous paroissoit augmenter , 

et quo ique le Navire fut fort, neuf, et bien lié, 

nous croïons avoir lieu de craindre qu'il ne pût 

tenir jusqu 'au lendemain sans se briser, et que 

ceux 
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ceux qui y étoient ne périssent mise'rablement. 173» 
14 NOT, 

Vers minuit les Vents diminuèrent, la Mer s'.i-

doucit, et des la pointe du jour, voïant le Na- 15 " 

vire clins le même e'tat où nous l'avions laisse', 

plusieurs Matelots y alle'rent dans le Canot, ils 

y trouvèrent tous nos gens en bonne santé, et 

qui avoient passé la nuit beaucoup plus à leur 

aise que nous, puisqu'ils avoient eu de quoi 

boire et manger, et qu'ils étoient à couvert. On 

mit quelques Vivres dans le Canot, nos gens y 

passèrent, et on les amena auprès de nous fort 

à propos, car la faim coinmençoit à nous presser 

cruellement. 

Nous primes donc ce qui nous étoit néces­

saire pour un repas, c'est à dire environ trois 

onces de viande pour chacun, un peu de bouil­

lon et quelques légumes que nous y avions mis. 

Il falloit nous ménager, et ne pas nous exposer 

à manquer si tôt de Vivres. On envoïa une 

seconde fois au Navire pour sauver les outils du 

Charpentier, du goudron, ce qui étoit néces­

saire pour racommoder la Chaloupe, une hache 

pour 
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1736 pour couper du bois, et quelques voiles pour 
16 Nov. 

cabaner. Tout cela nous fut d'un grand secours, 

et principalement les voiles, car il tomba la nuit 

près de deux pieds de Neige. 

16 " Le lendemain, seize Novembre, pendant que 

les uns allèrent à Bord chercher des Vivres, les 

autres travaillèrent à tirer la Chaloupe du sable, 

et parvinrent à la mettre à sec par le moïen 

d'une double calliorne. L'état où nous la trou­

vâmes nous fit voir combien nous avions été 

près de notre perte, et nous ne pouvions com­

prendre comment elle avoit pû nous amener à 

terre : nous emploïâmes tous nos soins à la 

remettre en état. La vergue d'artimon, qui étoit 

venue à la Côte, nous servit à lui faire une 

quille. Nous fîmes l'étambot avec un morceau 

de bois que nous coupâmes dans la Forêt, l'on 

fit les deux bordages du fond avec des planches 

que l'on alla chercher à Bord, enfin elle fut 

rétablie aussi bien qu'il nous étoit possible de le 

faire. 

J e remets à une autre fois à vous écrire la 
suite 
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suite de mon Naufrage ; je serais bien aise, me 

avant de continuer, d 'apprendre de vos nou­

velles, elles n'intéressent personne plus que moi 

qui suis avec l 'amitié la plus vive, 

MON CHER FRÈRE 

Votre affectionné Frère 

EMMANUEL CRESPEL, 

Récolet. 

D e Paderborn, le 13 Février 
1 7 4 2 . 

V O Y A . 
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E T 

N A U F R A G E 
D U R . P . C R E S P E L . 

Lettre Quatrième. 

M O N TRÈS CHER FRÈRE, 

ï viens de recevoir votre Réponse, elle i '3s 
1 NOT. 

m'a fait un plaisir infini ; j 'a i surtout 

été fort touché du récit que vous me 

faites de ce qui vous est arrivé dans les Cam­

pagnes d'Italie et de Hongrie ; pourquoi ne 

m'avez-vous pas envoie ce détail plutôt ? c'est 

un 
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1736 un reproche que j e puis vous faire, et qui, sans 
Nov. 

doute , ne vous déplai ra point, puisqu' i l sert à 

vous p rouver combien j e suis sensible à tout ce 

ce qui vous regarde. J e suis bien aise que le 

c o m m e n c e m e n t de mon Naufrage ait fait naître 

dans votre a m e les sent imens que j e vous avois 

dit qu ' i l devoi t y exciter ; c'est une preuve que 

j e ne me suis point exagéré les m a u x que j ' a i 

soufferts et q u e j ' a i vû souffrir aux autres. C e ­

pendant , mon cher frère, ce n'en est là qu 'une 

légère ébauche ; et ce qu'i l me reste à vous 

écrire passe ce que j e vous ai dit jusqu 'à pré­

sent, et mérite toute votre attention. Pendan t 

le tems que l 'on travailla au rétabl issement de 

la Cha loupe , nous ne faisions qu 'un repas dans 

vingt-quatre heures ; encore étoit-il plus mo­

d i q u e que celui dont j e vous ai parlé dans m a 

précédente , il étoit de la prudence d'en agir 

d e la sorte ! N o u s n 'avions dans le N a v i r e que 

pour d e u x mois de V i v r e s ; c'est la provis ion 

ordinaire q u e l'on fait en partant de Québec pour 

la F r a n c e , tout notre biscuit étoit perdu , et 

p lus 
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plus de la moitié de notre fourniture avoit été 

consumée ou gâtée pandant les onze jours que 

nous avions été à la Mer. Ainsi, avec toute 

l'œconomie possible, nous n'avions que pour 

cinq semaines de Vivres. Ce calcul, ou si vous 

voulez cette réflexion, nous annonçoit notre 

mort au bout de quarante jours, car enfin il n'y 

avoit pas d'apparence que nous pussions avant 

ce tems trouver l'occasion de sortir de cette 

Isle déserte. 

Les Navires qui passent aux environs de cet 

endroit sont tout à fait hors de portée d'apper-

cevoir les signaux qu'on pourrait leur faire ; 

d'ailleurs de quelle ressource pouvoient-ils nous 

être? nos provisions n'étoient que pour six se­

maines tout au plus, et ces Navires ne dévoient 

passer que dans six ou sept mois. 

J e voiois approcher le désespoir, le courage 

étoit abbatù et le froid, la Neige, les Glaces, et 

la Maladie semblaient s'être réunis pour nous 

faire souffrir davantage. Nous succombions sous 

le poids de tant de maux. Le Navire devenoit 

inaccessible par les Glaces qui se formoient au­

tour 
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i " 6 to.^r, le Froid nous causoit une insomnie contî-
Kov. 

nuelle, nos voiles ne suflïsoient pas à beaucoup 

près pour nous garantir de la Neige qui tomba 

cette année là en si grande abondance, qu'elle 

couvrit la terre à la hauteur de six pieds, et la 

fièvre avoit déjà surpris plusieurs de nos Cama­

rades. 

De pareilles circonstances étoicnt trop fâ­

cheuses pour ne pas chercher à les disposer 

aut rement ; aubsi pensâmes-nous à prendre un 

parti. 

Nous sçavions qu'à Afîngatt, qui est un endroit 

situé à la grande terre du Nord, il y avoit des 

François qui hivernoient pour faire la Pèche de 

Loup-Marin dont ils font des huiles ; il étoit 

presque sûr que nous en obtiendrions du secours, 

mais la difficult: étoit de s'y rendre dans une 

telle saison ; toutes les Rivières étoient déjà 

glacées, la Neige couvroit la terre à la hauteur 

de trois pieds, et augmentoit tous les jours, et 

la route étoit fort longue, eû égard à la saison et 

à notre état, car il nous falloit faire quarante 

lieues pour gagner la Pointe d'en haut, ou du 

Nord-
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Nord-Ouest de 1'Isle, ensuite descendre quelque ivta 
Nov. 

peu, et traverser enfin douze lieues de haute 

Mer. 

Nous étions re'solus à surmonter tous ces 

obstacles ; notre situation présente ne nous per-

mettoit pas d'en craindre une plus affreuse, mais 

une réflexion nous arrêta quelque tems. Il é ioi t 

impossible que nous partissions tous pour Min-

gan, et il falloit que la moitié de nos gens res­

tassent dans cet endroit dont nous nous croïons 

trop heureux de pouvoir nous éloigner, en nous 

exposant m ê m e aux plus cruels dangers. 

I l n'y avoit pourtant point d'autre parti à 

prendre, Tl falloit ou se résoudre à mourir tous 

en cet endroit au bout de six semaines, ou se 

séparer pour quelque tems. J e fis entendre à 

tout le monde que le moindre retardement nous 

mettroit dans l ' impossibilité de suivre ce projet, 

que pendant ces irrésolutions le mauvais tems 

augmentait, et que le peu de Vivres que nous 

avions se consumoit : j ' a jouta i que j e concevois 

bien que chacun devoit avoir de la répugnance 

à rester où nous étions, mais en même tems j e 

repré-
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1736 représentai que cette séparation étoit absolu-
Nov. 

ment nécessaire ; et que j ' espéro is que le Se i ­

gneur disposerai t le cœur des uns à laisser partir 

les autres pour aller chercher du secours ; enfin 

j e finis par leur dire qu'i l falloit faire sécher les 

o rnemens de la C h a p e l l e ; que pour attirer sur 

nous les lumières du St. Espri t j ' e n célébrerais la 

26 " M e s s e le vingt-six, et que j ' é to is sûr que nos 

prières auraient l'effet que nous en at tendions. 

C h a c u n applaudi t à ma proposi t ion ; je dis la 

M e s s e du St. Espr i t , et le m ê m e jou r vingt" 

quat re hommes s'offrirent à rester à condi t ion 

qu 'on leur laisserait des Viv res , et qu 'on leur 

promettrai t sur l 'Evang i l e de leur envoïer du 

secours aussitôt qu 'on seroit arrivé à Aflngan. 

J e communiqua i à mes C a m a r a d e s que j ' é to i s 

dans la résolution de rester avec les vingt-quatre 

h o m m e s qui venoient de s'offrir à demeurer au 

L i e u du Naufrage, et que j e tâcherais de les a ider 

à at tendre pat iemment le secours qu'on leur pro-

mettoit ; mais tout le m o n d e s 'opposa v ivement 

à mon dessein , et l'on dit pour m'en détourner 

que , sçachant la L a n g u e du Pais , il falloit q u e 

j ' a c c o m -
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j'accompagnasse ceux qui partoient, afin que si im 

Messieurs de Fréneuse et de Senneville venoient 

à mourir ou à tomber malades en chemin, je 

pusse servir d'Interprète en cas que nous ren­

contrassions quelques Sauvages dans cette Isle; 

ceux qui restoient exigèrent surtout que je par­

tisse ; ils me connoissoient incapable de man­

quer à ma parole, et ils ne doutoient pas qu'à 

mon arrivée à Mingan mon premier soin ne fût 

de les secourir ; ce n'est pas que ceux qui dé­

voient partir ne fussent très-disposés à leur 

envoler une Chaloupe le plus tôt qu'il leur serait 

possible, mais ils comptoient apparemment da­

vantage sur la foi d'un Prêtre que sur celle d'un 

simple Particulier. Lorsque la chose fut résolue 

j'exhortai à la patience ceux que nous laissions 

au Naufrage ; je leur dis que le moïen d'attirer 

sur eux les bénédictions du Ciel, c'étoit de ne 

point se livrer au désespoir, et de s'abandonner 

entièrement aux soins de la Providence ; qu'ils 

dévoient s'entretenir dans un exercice continuel 

pour écarter d'eux la maladie, et ne point tom­

ber dans le découragement ; qu'il étoit de la 

prudence 
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i7J6 prudence qu'ils ménageassent ce que nous leur 
26 Nov. 

laissions de Vivres , quoique j 'espérasse leur en­

voler du secours avant qu'ils fussent consumés, 

mais qu'il valioit mieux en avoir de reste, que 

de risquer d'en manquer. Après leur avoir 

donné ces conseils, ceux qui dévoient être du 

voiage songèrent à faire leur petit équipage ; et 

27 « le vingt-sept, nous nous disposâmes à partir ; 

nous embrassâmes nos Compagnons qui nous 

souhaitèrent un heureux voiage et de notre côté 

nous leur témoignâmes combien nous désirions 

pouvoir bientôt les tirer de peine ; nous étions 

bien éloignés de penser que nous les embras­

sions pour la dernière fois ; cet adieu fut des 

plus tendres, et les larmes qui l 'accompagnèrent 

étoient une espèce de pressentiment de ce qui 

devoit nous arriver. 

Tre ize se mirent dans le Canot , et vingt-

sept ( i ) dans la Cha loupe ; nous partîmes après 

(i) Vingt-sept au lieu de dix-sept, est évidemment une 
erreur typographique dont la correction se trouve Lettre 
cinquième, 22e ligne, 5e alinéa. 

midi 
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m i d i et f îmes ce jour-là près de trois l ieues à la mt 
27 No* . 

rame, mais nous ne pûmes toucher terre, et nous 

fûmes obligés de passer la nuit sur l'eau ou nous 

endurâmes un froid qu 'on ne peut expr imer . 

L e lendemain nous ne f îmes peut-être pas 28 " 

tant de chemin , mais nous couchâmes à terre, 

et une partie de la nuit, il nous tomba sur le 

corps une prodigieuse quantité de Ne ige . 

L e vingt-neuf nous eûmes encore le V e n t con- 23 

traire, et nous fûmes contraints par la Ne ige , qu i 

cont inuoi t à tomber en abondance , d 'al ler à 

terre de très-bonne heure. 

L e trente, le mauvais tems nous obligea d'ar- 30 " 

rêter à neuf heures du matin, nous descendîmes 

à terre, et f îmes bon feu pour cuire des Po i s 

dont plusieurs de nos gens se t iouvérent fort 

incommodés . 

L e premier D é c e m b r e , les Ven t s nous empê l e r D ê o . 

chérent de remettre à l 'eau, et c o m m e nos Mate ­

lots se plaignoient de leur foiblesse, et disoient 

qu' i ls ne pouvoient plus ramer, nous f îmes cuire 

un peu de v iande que nous mangeâmes après en 

avoir pris le boui l lon : c'étoit la première fois 

depuis 
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1736 depuis notre départ que nous nous e'tions si 
l e i Liée. 

bien traite's: les autres jours nous ne mangions 

chacun qu'un peu de Morue sèche et crue, o u 

bien de la col le que nous faisions avec de la 

« farine et de l'eau. L e deux, matin, les Ven t s 

s'e'tant jette's au Sud-Est , nous mîmes à la vo i l e , 

et f îmes assez de chemin ; vers midi nous nous 

jo ignîmes au Cano t pour manger tous ensemble : 

notre joie étoit extrême de voir le beau teins 

continuer, et les Ven t s devenir de plus en plus 

favorab 'es à notre route ; mais cette j oye ne 

dura jrnéres, et fit place à la consternation la 

p lus affreuse. Après notre repas nous conti­

nuâmes à marcher, le Cano t alloit mieux que 

r o u s à la rame, mais à la voile nous avions 

L'avantage sur lui ; le V e n t s'étoit élevé vers l e 

soir, et avoit tant-soit-peu tourné ; nous crûmes 

devoi r tenir le La rge pour doubler une Pointe 

que nous appercevions. et nous f îmes signe au 

C a n o t de nous suivre ; mais il se laissa affaler à 

terre et nous le perdîmes de vue . 

N o u s t rouvâmes à cette Pointe une M e r 

affreuse, et quoique le V e n t ne fût pas des plus 

forts 
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forts, nous ne pûmes la doubler qu'avec bien de me 

' 2 Dec 

la peine, et après avoir pris beaucoup d'eau ; 

cela nous fit trembler pour le canot qui e'toit 

tout près de la terre où la Mer bnse toujours 

plus qu'au Large, il y fut battu si cruellement, 

qu'il y périt, et nous n'en n'eûmes de nouvelles 

qu'au Printems, comme vous le verrez par la 

suite de ma Relation. Quand nous eûmes passé 

la Pointe, nous cherchâmes à aborder, mai^ la 

nuit etoit trop avancée, et nous ne pûmes d'a­

bord en venir à bout : la Mer étoit bordée de 

Rochers escarpés, et fort hauts pendant près de 

deux lieues, et voïant au bout une Ance de 

sable, nous y donnâmes à pleines voiles, et nous 

y débarquâmes sans nous mouiller beaucoup. 

Aussitôt nous allumâmes un grand feu afin de 

montrer au Canot que nous étions là, mais cette 

précaution fut inutile puisqu'il avoit été brisé. 

Lorsque nous eûmes mangé un peu de colle, 

chacun de nous s'enveloppa dans sa couverture 

et passa la nuit auprès du feu. A dix heures le 

tems se couvrit, la Neige tomba fort abonda-

ment jusqu'au lendemain, et comme !e feu la 

faisoit 
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me. faisoit fondre, nous nous en trouvâmes si fort 
l Dec. 

incommodés, que nous aimâmes mieux nous 

exposer au froid, que de reposer dans l'eau. 

Vers minuit, les vents devinrent si violents, 

que notre Chaloupe, qui étoit à une fort petite 

distance de terre, aiant chassé sur son ancre, 

vint en Côte où elle manqua d'être brisée. Les 

deux hommes qui étoient dedans s'éveillèrent, et 

se mirent à crier de toute leur force, nous y 

courûmes aussitôt, le Capitaine et moi. Nous 

jet iâmes à terre ce que nous pûmes sauver de 

notre équipage, les autres ramassoient ce que 

nous ji ttions et le portoient à une distance qu'ils 

cri ioient inaccessible au Flux ; mais la Mer de­

vint si furieuse, que dans son Reflux elle auroit 

tout emporté ce que nous venions de sauver, si 

nos Camarades n'avoient eû soin de transporter 

à trois différentes fois ce qu'ils avoient crû sau­

ver dès la première. Cela ne sufilïsoit pas ; il 

falloit songer à tirer notre voiture, et empêcher 

qu'elle ne pût être emportée par les flots ; la 

peine que nous eûmes à la mettre à sec n'est pas 

concevable, et nous n'en vînmes à bout que vers 
les 
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les dix heures' du matin ; elle etoit fort malt rai- i 

tee et demandoi t une réparation considérable. 

N o u s remimes au lendemain à la racommoder, 

nous fîmes du feu pour se'cher nos hardes, en­

suite nous mangeâmes un morceau pour nous 

rétablir de la fatigue que nous avions essuîée 

toute la nuit. Dès le matin, le Charpent ier et 4 

tous ceux qui étoient en état de l'aider travail­

lèrent h remettre les choses en état, et une par­

tie de nos gens furent à la découverte du Cano t , 

mais inutilement, et ce fut en vain que nous 

restâmes plusieurs jours dans cet endroit pour 

en apprendre des nouvelles. L a veille de notre 

départ, nous tuâmes deux Renards qui nous 

aidèrent à ménager nos provis ions ; dans une 

situation pareille à la nôtre il falloit profiter de 

tout, aussi la , crainte de mourir de faim nous 

empêcha-t '-elle de laisser échapper aucune occa­

sion de prolonger notre vie. 

L e sept du mois, nous partîmes dès la pointe 7 

du jour, avec un petit vent favorable qui nous 

fit faire assez de chemin ; Vers dix heures nous 

mangeâmes nos deux Renards , c inq heures après 

le 
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1736 le tems se couvrit, et le Vent augmentant avec 
J Dec. 

la Mer, il fallut chercher un Havre, mais il n'y 

en avoit point. Nous fûmes donc oblige's de 

tenir le Large et de mettre nos voiles au Vent 

pour nous soutenir. La nuit avançoit, une Pluyë 

mêlée de Grêle, qui survint tout-à-coup, eut 

bientôt fermé le jour, le Vent nous poussoit avec 

une telle véhémence que l'on avoit peine à gou­

verner, et notre Chaloupe avoit eû trop d'assauts 

pour être en état de soutenir contre un pareil 

tems. Il fallut cependant céder aux conjonc­

tures. 

Au fort du danger nous fûmes jettes dans une 

Baye où le Vent nous tourmentoit encore, et où 

il n'étoit pas possible de trouver un débarque­

ment ; notre ancre ne pouvoit tenir dans aucun 

endroit, le mauvais tems augmentoit à chaque 

minute, et notre Chaloupe aïant été poussée 

violemment contre quelques Battures, nous 

crûmes que nous n'avions pas une heure à vivre. 

Nous essaïames pourtant, en jettant à la Mer 

une partie de ce qui chargeoit la Chaloupe, de 

retarder l'instant de notre perte. A peine avions-

" nous 
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nous fini cet ouvrage, que nous nous trouvâmes 1736 
7 Dec. 

environnés de Glaces ; cette circonstance redou-

bloit d'autant plus notre crainte, que ces Glaces 

étoient furieusement agitées, et qu'elles se bri-

soient contre nous ; je ne puis vous apprendre 

où elles nous poussèrent, mais je n'exagérerai 

pointen vousdisant que lesdiversmouvemensqui 

nous agitèrent pendant cette nuit sont audessus 

de toute expression. L'obscurité augmentoit 

l'horreur de notre état, chaque coup de Vent 

semhloit nous annoncer notre mort ; j'exhortois 

tout le monde à ne pas désespérer de la Provi­

dence, et en même tems à se mettre en état 

d'aller rendre compte à Dieu d'une vie qu'il ne 

nous avoit accordée que pour le servir, et je 

leur représentai qu'il était le maître de nous 

l'ôter quand il lui plairoit. 

Enfin le jour parut, et nous tachâmes de s •• 

gagner entre les Roches le fond de la Baye ou 

nous fûmes un peu plus tranquilles ; chacun de 

nous se regardoit comme échappé des portes du 

Trépas et rendit grace à la Main toute puissante 

qui 
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qui nous avoit conservés au milieu du danger !e 

plus eminent. 

Que lques efforts que nous fissions, nous ne 

pûmes approcher terre : l 'eau étoit trop basse 

pour porter la Cha loupe ; il fallut jetter l 'ancre, 

et nous fûmes obligés pour aller à terre de nous 

meUre dans l'eau en plusieurs endroits jusqu'à 

la ceinture, et partout jusqu 'à la jarretière. N o u s 

avions porté avec nous la chaudière, et de la 

farine pour faire de la colle. Après avoir pris 

quelque nourriture, nous songeâmes à sécher 

nos habits, afin de partir le lendemain. Dans 

quelques jours je vous marquerai la suite de 

notre désastre, et j e n'attendrai pas votre R é ­

ponse ; Je suis avec toute l'amitié possible, 

M O N CHER F R È R E 

Votre affectionné Frère 

EMMANUEL CRESPEL, 

Récolet. 

D e P a d e r b o m , le 23 Février 
1742 . 

V O Y A . 
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Lettre Cinquième. 

M O N TRÈS CHER F R È R E . 

L n'y a pas huit jours que je vous écri- n36 
Dec 

vis ma quatrième Lettre, je me sou­

viens que je vous promis sur la fin que 

je ne tarderois pas à vous envoïer la cinquième, 

je vous tiens parole et je continue ma Relation. 

Le Froid augmenta si fort pendant la Nui t 

que toute la Baye fut glacée, et notre Chaloupe 

prise 
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jne prise de tous côtés, en vain espérâmes-nous que 

quelque coup de Vent la détacherait , le Froid 

devint plus violent de jour en jour, les Glai es 

se fortifièrent, et nous n 'eûmes point d'autre 

parti à prendre que de mettre à terre le peu de 

choses qui n'avoient pas été jettées à la Mer, et 

d 'apporter nos Vivres auprès de nous. Nous 

fîmes des Cabanes que nous couvrîmes de 

branches de Sapin ; le Capitaine et moi étions 

assez au fait de la manière de les construire, 

aussi la nôtre fut-elle une des plus commodes : 

Les Matelots élevèrent la leur à côté de nous ; 

et nous construisîmes pour mettre les Vivres, un 

petit endroit où personne ne pouvoit entrer 

qu'en présence de tous les autres. C'étoit une 

précaution nécessaire, et pour prévenir les soup­

çons qui auraient pû naître con t re ceux qui en 

auraient eû la direction, et pour empêcher que 

quelqu 'un ne consumât en peu de jours ce qui 

devoit nourrir longtems plusieurs personnes. 

Voici quels étoient les meubles des Apparte-

mens que nous nous étions construits : Le pot 

de fer dans lequel on faisoit chauffer le gaudron 

' -QUS 
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nous servoit de chaudière : nous n'avions qu'une " 3 6 
n Dec 

seule hache, encore manquions-nous de pierre 

propre à l'affiler ; et pour tout préservatif contre 

le froid, nous n'avions que nos habits et des 

couvertures à demi brûlées. Un de ces meubles 

venant à nous manquer, il falloit nécessairement 

périr. Sans le pot, il nous étoit impossible de 

rien faire cuire pour nous sustenter, sans la 

hache nous ne pouvions avoir de bois pour faire 

du feu, et sans nos couvertures, toutes mauvaises 

qu'elles étoient, il n'y avoit pas moïen de résister 

pendant ia nuit au froid excessif qu'il faisoit. 

Cet état est bien affreux, me direz-vous, et 

l'on n'y peut rien ajouter ; pardonnez-moi, mon 

cher frère, car dans quelque tenis il vous paraî­

tra incroiable, son horreur doit augmenter à 

chaque ligne, et j 'en ai beaucoup à vous écrire 

avant que d'arriver au comble de la misère ou 

je me suis vû réduit. 

Toute notre ressource étoit de pouvoir pro­

longer nos jours jusqu'à la fin du mois d'Avril, 

et d'attendre que les Glaces fussent fondues afin 

le 
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g* de pouvoi r a v e c notre C h a l o u p e achever notre 

VoïugK : le hazard seul pouvoi t nous apporter 

du secours dans cet endroit , ç'auroi) été nous 

flatter que d 'espérer qu' i l nous en vînt aucun. 

D a n s cette conjoncture , il étoit nécessai re d'exa­

miner mûrement ce que nous avions de V i v r e s , 

et d'en régler la distribution de telle sorte, qu' i ls 

pussent durer j u s q u ' à ce tcms. N o u s réglâmes 

donc notre Nourr i ture de la manière sui­

van te : le matin nous faisions boiiiUir dans de 

la N e i g e fondue deux livres de farine pour avoi r 

de la col le ou de la boui l l ie à l'eau ; le soir nous 

cuis ions de la m ê m e façon environ le même 

poids de v iande ; nous étions dix-sept, et par 

conséquen t chacun de nous avoit environ quatre 

onces de nourri ture pa r jour. Il n'étoit pas 

quest ion de pain ni d 'autre chose . U n e fois la 

semaine seulement nous mangions des Po ix au 

lieu de v iande , et quo ique nous n'en prissions 

chacun que plein une cuë i l l i é r eà bouche, c'étoit 

en vérité le meil leur de nos repas. C e n'étoit 

pas assez d 'avoir fixé la quanti té de la nourri­

ture 
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ture que nous devions prendre ; il falloit encore 173s 

régler quelles seraient nos occupations. Nous 

entreprîmes, Léger, Basile et moi, de couper, 

quelque tems qu'il fit, tout le bois nécessaire ; 

quelques uns se chargèrent de le porter; et 

d'autres s'offrirent à écarter la Neige, ou plutôt 

à en diminuer l'épaisseur sur la route que nous 

prendrions pour aller dans la^ Forêt. 

Vous serez peut-être surpris de ce que je ma 

chargeai de couper ie bois, cet exercice r,e vous 

semble pas fait pour moi, et peut-être croiez-

vous qu'il est au-dessus dî mes forces ; vous 

avez raison dans un sens ; mais en faisant ré­

flexion que les exercices violents ouvrent les 

pores, et donnent passage à quantité d'humeurs 

qu'il serait da gereux de laisser croupir dans le 

sang, vous comprendrez facilement que c'est à 

ci s exercices que je dois ma conservation, j 'a i 

tcuj >urs eû la précaution de me fatiguer extra-

ordinairement lorsque je me suis senti appesentî, 

ou attaqué de la fièvre ; et surtout lorsque j 'a i 

crû être surpris du mauvais air. J'allois donc 

tous les jours au Bois, et malgré les efforts que 

l'on 
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U36 l'on faisoit pour écarter la N e i g e , nous y entrions 
Dec. 

souvent jusqu 'à ia ceinture. C e n'étoit point là 

ia seule incommodi té que nous recevions dans 

cet exerc ice ; les bois qui se trouvoient à notre 

portée étoient fort b ianchus , et te l lement char­

gés de Ne ige , qu ' aux premiers coups de hache , 

el le abattoit celui qui les avoit donnés ; nous 

étions tous trois a l ternat ivement abattus, et sou-

vent nous tombions chacun deux ou trois fois ; 

alors nous cont inuions l 'ouvrage, et quand , par 

des secousses réitérées, l 'arbre se trouvoit dé­

chargé de neige, nous l 'abattions, le mettions en 

pièces , et revenions tous les trois à la C a b a n e 

a v e c chacun notre charge : pour lors nos C a m a ­

rades alloient che rche r le reste, ou plutôt ce 

qu' i l en falloit pour toute la jou rnée ; N o u s trou­

vions ce métier là bien dur, mais il falloit abso­

lument le faire, et quo ique la fatigue fût ex t rême, 

il y avoit tout à cra indre si nous négligions de ia 

prendre avec la m ê m e assidui té ; elle augmen-

toit de jou r en jour, car à force d 'abattre du 

bo is , nous étions obl igés d'en aller chercher plus 

loin, et conséquemmen t de frayer une route plus 

longue. 
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longue. Notre faiblesse devenoit plus grande à i7se 

proportion que notre travail étoit plus fort. Des 

branches de Sapin jettées indifféremment nous 

servoient de lit, la Vermine nous rongeoit, car 

nous n'avions pas de quoi changer de linge, la 

fumée et la Neige nous causoient aux yeux des 

douleurs incroyables, et pour comble de maux 

nous ne pouvions aller à la selle, et nous avions 

un flux d'urine qui ne nous donnoit pas un mo­

ment de relâche. J e laisse aux Médecins à exa­

miner d'où ces deux incommodités pouvoient 

provenir ; quand nous en aurions sçu la cause, 

cette connoissance ne nous i.uroit servi de rien ; 

il est assez inutile de découvrir la source d'un 

mal quand on n'est pas à portée d'y trouver 

aucun remède. 

Le vingt-quatre Décembre, nous fîmes sécher 2 4 . 1 

les ornemens de la Chapelle, nous avions encore 

un peu de vin, j e le fis dégeler, et le jour de 

Noël, je célébrai la Messe ; lorsqu'elle fut finie, 2 5 .c 

je prononçai un petit discours pour exhorter nos 

gens à la patience. C'étoit une espèce de paral­

lèle de ce qu'avoit souffert le Sauveur du Monde, 

avec 
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ÏTM avec ce nue nous souffrions : et je finis en leur 

25 Dec. 1 ' ' 

r e c o m m a n d a n t d'offrir leurs peines au Se igneur , 

et en les assurant que cette offrande étoit un 

titre pour en obtenir la fin et la récompense . 

On expr ime beaucoup mieux les maux que l'on 

ser.t q u e ceux qu 'on voi t sentir aux autres . M o n 

discours eut l'effet que j ' e n attendois, chacun 

reprit courage , et se résigna à souffrir jusqu 'à ce 

qu'i l plairoit à Dieu de nous a p p e l l e ! à lui, ou 

de nous tirer du danger. 

1*3» L e premier Tanvier, une P luve cons idérab le , 

l i r . J i . U Y . f J ' . 

qui tomba tout le jour et dont il nous fut impos­

sible de nous garantir , nous mit dans le cas de 

nous coucher tout rr.cuillés, et la nuit un V e n t 

d e N o r d très violent nous gela pour ainsi d e 

dans notre C a b a n e , brisa toutes les glaces de la 

2 " B a y e , et les empor ta avec notre C h a l o u p e ; un 

n o m m é Foucau i t nous apprit c.'tte triste nou­

vel le par un g rand cri, nous che rchâmes inutile­

ment à découvr i r l 'endroit ou la C h a l o u p e a v o t 

été poussée , jugez de notre cons te rna t ion ; ctjt 

accident mettoit le comble à notre infortune, et 

nous ôtoit toute espérance de la voir finir; j ' e n 

sentois 

http://lir.Ji.UY


DU P . C R E S P E L . L E T T R E V . 7 3 

sentois toutes les conséquences ; je voïois le ira» 

désespoir s'emparer de tout notre monde ; les 

uns vouloient manger tout d'un coup ce que 

nous avions de nourriture et aller ensuite mourir 

au pied d'un arbre ; les autres ne vouloient plus 

travailler, et disoient pour justifier leurs refus 

qu'il étoit inutile de prolonger leurs peines, 

puisqu'il n'y avoit plus d'apparence qu'ils pus­

sent éviter de mourir. Quelle situation, mon 

cher frère, le cœur le plus barbare en seroit tou­

ché, je verse des larmes en vous la dépeignant, 

et je vous connois trop sensible aux maux des 

autres pour penser que vous lisiez ma Lettre 

sans en être attendri. 

J ' eus besoin de rappeller toutes mes forces 

pour ru'opposer aux résolutions de mes Cama­

rades ; les meilleures raisons que je leur allé-

guois, sembloient les impatienter, et leur faire 

sentir davantage la tristesse de leur état. La 

douceur avec laquelle j'espérois pouvoir les dé­

tourner de leur dessein ne produisant aucun 

effet, je pris un ton que mon Caractère authori-

soit ; je leur dis avec une force dont ils furent 

surpris, 
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surpris, que " DieU e'toit sans doute irrité contra 

" nous, qu'il mesurait les maux qu'il nobs en-

" VOïoit, aux Crinles dont nous nous étions nutre-

" fois rendus coupables ; que1 ces crimes étoient 

" sans doute bien énormes, puisque la punition 

" en étoit des plus rigoureuses, et que le plus 

" grand de tous étoit notre désespoir quij 

" n'étoit bientôt suivi du repentir, deviendroit 

" irrémissible. Q u e sçavez-vous, mes frères, con-

" tinuai-je, si vous ne touchez pas à la nn de 

" v o t r e pén i t ence? le tems. des plus grandes 

" souffrances est celui de la plus grande miséri-

" corde : ne vous en rendez; pas indignes pa r 

" vos murmures ; le premier devoir du Chré t ien 

" est de se soumettre aveuglément aux ordres 

" de son Créateur , et vous, Cœurs rebelles, 

" vous voulez lui résister, vous voulez perdre en 

" un instant le fruit des maux que Dieu ne vous 

" e n v o y é que pour vous rendre dignes des biens 

" qu'il destine à ses Enfans ; vous vou lez deve-

" nir homic ides ; et pour vous soustraire à des 

" souffrances passagères, vous ne craignez pas 

" de vous précipiter dans des tourmens qui 

" n 'ont 
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* n'ont de bond? clue l'Eternité. Suivez donc ns? 
1 2 juin 

" votre cri mine le ré-olution, accomplissez votre 

" horrible dessein, j 'ai fait mon devoir ; c'est à 

vous à penser que vous êtes perdus pour tou­

j o u r s . J'espère cependant, ajoutai-je, que, 

" parmi vous.il y aura â'û moins quelques ames 

" assez attachées à la Loi de leur Dieu, pour 

" avoir égard à ma remontrance, et qu'elles se 

" joindront à moi pour lui offrir leurs peines, et 

•' pour lui demander la force de les soutenir." 

Lorsque j'eus fini, je voulus me retirer, mais 

tous nos gens m'arrêtèrent, et me prièrent de 

leur pardonner l'excès du désespoir dans lequel 

ils étoient tombés, ils me promirent, en versant 

un torrent de larmes, qu'ils n'irriteroient p!us le 

Ciel par leurs murmures ou leur impatience, et 

qu'ils al'oient redoubler leurs efforts pour se 

conserver une vie qu'ils reconnoissoient tenir de 

Dieu seul, et dont ils n'étoient pas maîtres de 

disposer. A l'instant chacun reprit son occupa­

tion ordinaire ; je fus dans la Forêt avec mes 

deux Camarades, et les autres, lorsque nous 

fûmes revenus, allèrent chercher le bois que 
nous 

http://vous.il
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nous avions coupé. Quand tout le monde fut 

rassemblé je dis, qu'aïant encore du vin pour 

deux ou trois Messes, il étoit à propos d'en célé­

brer une pour demander au St. Esprit les forces 

et les lumières dont nous avions besoin. L e 

Tems s'éclaircit le cinq de Janvier ; je choisis 

ce jour-là pour dire la Messe ; j'avois à peine 

fini, que Mr. Vaillant, et le Maître-Valet, homme 

fort et vigoureux, nommé Foucault, nous com­

muniquèrent la résolution qu'ils avoient prise 

d'aller à la découverte de la Chaloupe. J e louai 

beaucoup leur zèle de s'exposer ainsi pour le 

salut de leurs Compagnons. Dans quelque situa­

tion que l'on soit, on aime toujours à s'entendre 

louer ; l'amour propre ne nous quitte qu'avec la 

vie. Il n'y avoit pas encore deux heures que ces 

hommes étoient partis, lorsqu'on les vît revenir 

avec un air de satisfaction qui fit croire qu'ils 

avoient quelque bonne nouvelle à nous appren­

dre ; cette conjecture ne fut pas fausse, car Mr. 

Vaillant dit qu'après avoir marché pendant une 

heure avec Foucault, ils avoient apperçu au 

bord du Bois une pjtite Cabane, et deux Canots 

d'écorce, 
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d'écorce, qu'y étant entrés, ils y avoient trouvé 1 7 3 7 

de la graisse de Loup-Marin, et une hache qu'ils 

apportoient, et que l'impatience d'annoncer cetd 

nouvelle à leurs Camarades les avoit empêché: 

d'aller plus loin. J'étois dans le Bois lorsqu'il: 

revinrent, le Sr. de Senneville accourrut poui 

m'annoncer la découverte que Mr. Vaillant et 

Foucault venoient de faire ; je me dépêchai de 

retourner à la Cabane, et je priai nos deux 

hommes de me détailler ce qu'ils avoient vu : 

ils me répétèrent tout ce qu'ils avoient dit aux 

autres ; chaque mot répandoit l'espérance et la 

joye dans mon cœur. J e saisis cette occasion 

pour exalter les soins de la Providence sur ceux 

qui s'y abandonnent entièrement, et j'exhortai 

tout le monde à rendre grace à Dieu de la 

faveur qu'il venoit de nous faire : Plus on est 

près du précipice, et plus on a de reconnois-

sance envers son Libérateur ; vous pouvez pen­

ser si la nôtre fut vive ; peu de jours aupara­

vant nous nous croïons perdus sans ressource, 

et lorsque nous désespérions de recevoir aucun 

secours, nous apprenions qu'il y avoit des Sau­

vages 
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1737 vages dans l 'Isle, et que, vers la f in de Mars, ils 

pourroient nous secourir lorsqu'ils reviendroient 

à leur C a b a n e pour reprendre leurs Cano t s . 

Ce t t e découver te renouvel la le courage de 

o " ceux qui l 'avoient faite ; ils partirent le lende­

main, remplis de cette confiance que donnent 

. les premiers succès ; ils comptoient retrouver 

i notre C h a l o u p e , leur espoir ne fut pas trompé ; 

"' car après avoir fait un peu plus de chemin que 

la veille, ils l 'apperçûrent au La rge , et en reve­

nant ils t rouvèrent et prirent avec eux une malle 

pleine de hardes que nous avions jettée à l 'eau 

dans cette nuit dont je vous ai parlé. 
1 0 " L e dix, quoique le tems fut très-fioid, nous 

al lâmes tous ensemble pour tâcher d e mettre 

notre C h a l o u p e en sûreté, mais étant pleine de 

glaces , et cel les qui l 'environnoient la rendant 

semblable à une petite montagne , il nous fut 

impossible de la tirer à bord ; cent hommes 

n 'en seroient venus à bout que très-difficilement, 

encore plusieurs auroient-ils risqué de périr dans 

cet te entreprise. C e t obstacle ne nous causa pas 

beaucoup de chagrin, il y avoit apparence que 

ceux 
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•ceux auxquels appartenoient les deux Canots 1737 

avoient une Chaloupe, ou bien un autre Bâti­

ment avec lequel ils avoient traversé, et nous 

comptions en profiter. Nous reprîmes donc la 

route de notre Cabane, à peine eûmes-nous fait 

c inquante pas que le froid saisit Maître Fou­

cault au point de l 'empêcher de marcher ; nous 

fûmes obligés de le porter, et lorsqu'il fut dans 

la Cabane il rendit son ame à Dieu. 

Le vingt-trois, notre Maître-Charpentier suc- 23 • 

coiïiba à la fatigue ; il eut le tems de se confes­

ser, et mourut en vrai Chrétien. 

Quoique beaucoup de nos gens eussent l e , 

jambes enflées, nous n'en perdimes aucun depuis 

le vingt-trois Janvier jusqu 'au seize Février ; 16 Fix. 

l 'attente de la fin de Mars nous soutenoit, et 

nous croïons déjà voir arriver ceux de qui nous 

espérions notre salut ; mais Dieu ne vouloit pas 

que tous profitassent du secours qu'il nous desti-

noit, les desseins de sa Providence sont impéné­

trables, et quoique les effets nous en soient con­

traires, nous ne pouvons sans blasphème les 

accuser d'injustice ; ce que nous appelions mal 

e s t 
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1737 est souvent un bien selon les vues de notre 
10 Fév. 

Créateur ; et soit qu'i l nous récompense, ou 

nous punisse, soit qu'il nous éprouve par l'infor­

tune ou par la prospérité, nous lui devons tou­

jours des remerciemens. 

A d i e u , mon cher frère, j 'a t tens de vos nou­

vel les ; ma Let t re est assez longue : j e veux 

vous laisser me plaindre quelque tems ; c'est un 

droit que je crois pouvoi r exiger de votre amitié. 

Je suis et serai toujours, 

M O N CHER F R È R E 

Votre affectionné Frère 

EMMANUEL CRESPEL, 

Récolet. 

D e Paderborn, le 28 Février 

1742 . 

V O Y A . 
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Lettre Sixième. 

MON TRÈS CHER FRÈRE, 

E comptais recevoir de vos nouvelles le 

quinze ou le dix-huit de ce mois tout 

au plus t a r d ; nous sommes au vingt-

cinq, et je n 'entends point parler de vous ; 

votre façon de penser pour moi ne permet pas 

de croire que ce retard soit causé par du refroi­

dissement 

1737 
Février 
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„ ! 7 3 7 d issement ou d e l ' indifférence ; j ' a i m e mieux 

F é v r i e r J 

croi re q u e vous en avez été' e m p ê c h é par des 

affaires ind ispensables , et pour vous montrer que 

j e ne vous fais pas un c r ime de votre s i lence, j e 

m e mets une t rois ième fois en avance a v e c vous. 

J e finis la dernière Le t t r e que j e vous écrivis 

par vous dire que nous étions au commence ­

ment de F é v r i e r , soutenus par l 'espérance de voir 

bientôt finir nos peines , mais que Dieu en avoi t 

résolu aut rement ; et c'est, mon cher frère, ce 

que j e v e u x vous écrire aujourd 'hui , 

le " L e seize, le S r de F réneuse , notre Capi ta ine , 

mourut après avoi r reçu l 'Ext rème-Onct ion . 

Que lques heures après, le n o m m é J é r ô m e Bosse -

m a n se confessa, et quitta cette v ie a v e c une 

résignat ion admirab le . 

V e r s le soir, un jeune h o m m e n o m m é Gi ra rd 

paya le m ê m e tribut à la Nature : il y avoit 

plusieurs jours qu' i l se disposoit à paroître de­

vant D i e u ; un ma l de j a m b e s cjui lui venoit de 

s'être chauffé de t rop près, l 'avoit fait penser à 

met t re ordre à sa consc ience ; j e l 'aidai dans ce 

travail ; il fit une confess ion généra le , et le re­

pentit 

i 
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pentir qu'il me parut avoir de ses fautes me fait mr 
16 > « v r i 

croire qu'il en a mérité le pardon. 

Notre Maître-Canonnier tomba la nuit sui- 17 -

vante dans une foiblesse dont il ne revint pas. 

Enfin un nommé Robert Bosseman fut attaqué 

de la maladie qui avoit emporté les autres ; 

j 'eus soin de le disposera faire l'abjuration ; ;i 

étoit Calviniste, et je vous avoue qu'il ne me 

fut pas aisé de le rendre Catholique : heureuse­

ment la bonté de la Cause que je deffendois nie 

tint lieu des talens nécessaires pour la défendre ; 

les Prétendus - Réformés sont bien instruits, il 

faut en convenir ; je fus vingt fois étonné des 

raisonnements de ce Robert : quel dommage 

que le fondement du Calvinisme soit appuie fur 

un faux principe ! je m'explique, quel dommage 

que les Calvinistes ne soient pas de la Commu­

nion Romaine ! Avec quels succès ne défen-

droient-ils pas la bonne Cause, puisqu'ils sou­

tiennent si vigoureusement la mauvaise. 

Enfin le Sr Robert comprit et voulut éviter 

le danger qu'il y a à mourir dans une autre 

Croïance que la nôtre. Le vingt-quatre Février 2 4 • 
il 
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1737 il fit abjuration, répéta sa profession de foi, et 

alla recevoir dans une meil leure vie le prix des 

m a u x qu'i l avoit soufferts dans cel le-ci . A me­

sure qu'il nous mouroit quelqu 'un, nous le met­

t ions dans la neige à cô té de la C a b a n e ; il y 

avoi t sans doute de l ' imprudence à déposer nos 

Mor ts si près de nous, mais nous manquions de 

courage et de force pour les aller porter plus 

loin : d'ailleurs notre situation ne nous permet-

toit pas de penser à tout, et nous ne croyions 

pas devoir craindre le voisinage de a qui pou-

voi t nous apporter un air assez corrompu pour 

avancer notre fin ; ou plutôt nous pensions que 

le froid excessif qui dominoi t empêchero i t la 

corruption de produire sur nous aucun de ces 

effets qu'il auioi t été naturel d'en craindre dans 

une autre saison. 

T a n t de morts arrivées en si peu de tems 

répandirent l 'alarme partout. Que lque malheu­

reux que soit un h o m m e , il n 'envisage qu 'avec 

horreur le moment qui doit mettre fin à ses 

peines, en le privant de la vie . L e s uns regret-

toient leurs F e m m e s et leurs Enfants , et pieu-

roient 
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toient sur l'état de misère dans le quel leur ns7 

mort plongeroit leur Famil le , les autres se plai-

gnoient au C i e l de se voir enlever à la vie dans 

un âge où l'on c o m m e n c e seulement à en j o u i r ; 

quelques-uns sensibles aux charmes de l 'Amit ié , 

attachés à leur Patrie, et destinés à des Etabl is-

semens également agréables et avantageux, jet-

toient des cris qu'i l étoit impossible d 'entendre 

sans verser des larmes : chaque mot qu'ils pro­

nonçaient me perçoit le cœur ; à peine me res-

toit-il la force de les consoler : je joignis d 'abord 

mes larmes aux leurs ; j e ne pouvois sans injus­

t ice leur refuser cet te consola t ion ni condamner 

leurs plaintes. Il y avoit du danger à prendre 

ce parti ; et je n 'en voïois point de plus conve­

nable que de laisser passer les effets de leurs 

premières réflexions. L e s objets de leurs regrets 

ne les rendoient point coupables , que pouvois-je 

condamner dans leur douleur ? C 'es t vouloir 

étouffer la Nature que de lui imposer s i lence 

dans une occasion où elle seroit méprisable si 

elle étoit insensible. 

L e s circonstances dans les quelles nous nous 

t rouvions. 
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1 * 3 7 trouvions, ne pouvoient être plus fâcheuses : se 

voir mourir, voir mourir ses amis salis être cri 

état de les secourir, être incertain du sort des 

treize personnes dont le Canot avoit é té brisé, 

né pas douter que les vir lgt -quntr6 dii Vaisseau 

he tussent pour le moins aussi malheureux (pie 

n o u s ; être mal nourris, mal vêtus, fatigués, 

incommodés des j a m b e s , rongés par la Vermine , 

aveuglés cont inuel lement par la Neige ou par ID 

fumée : voilà notre état, chacun de nous étoil 

l ' image de ia Mort , nous frémissions en nous re­

gardant ; et ce qui se passoit en moi justilioit les 

plaintes de mes Camarades . 

P lus la douleur est violente, moins elle dure, 

et l 'expression manque plutôt aux maux ex t rême; 

qu 'aux médiocres . 

D è s que j e les vis plongés dans c e si lence qui 

suit ordinairement les pleurs qu'un grand mal­

heur fait répandre, et qui est la marque d'une 

douleur plus excessive ; j ' éssaïa i de les consoler , 

et voici à-peu-près ce que j e leur dis : 

" J e ne puis condamner vos plaintes, mes 

" chers Enfants , et Dieu les écoutera sans 

" doute 
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" doute Favorablement ! Mous avôris plusieurs i?3f 
Ftvne* 

" fois dans notfe malheur senti des effets de ses 

" bonte's. Notre chaloupe ouverte de tous côtés, 

" et toutes fois soutenue et cbnserve'e pendant 

" la nuit de notre Naufrage ; là résolution des 

Vingt-quatre hommes qui se sont sacrifiés potlf 

" notre salut ; et surtout la découverte des deux 

" Canots sauvages, sont des événemens qui 

" prouvent manifestement la protection que Dieu 

" nous accorde. Il ne nous distribué ses faveurs 

" que par degrés, il veut avant d'y mettre le 

" comble que nous nous en rendions dignes par 

" notre résignation à souffrir les maux qu'il lui 

" plaira de nous envoïer. Ne désespérons pas 

" d e sa Providence, elle n 'abandonne jamais 

" ceux qui se soumettent entièrement à ses vo-

" lontés. Si Dieu ne nous délivre pas en un 

" instant, c'est qu'il juge à propos de se servir 

" pour cet effet de moïens qui paroissent natu-

" rels ; il a déjà commencé en conduisant le 

" Sieur Vaillant et Maître Foucaul t vers le lieu 

" où sont les Canots, soïons sûrs qu'il voudra 

" bien achever cet ouvrage. Pour moi, je ne 

" doute 
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1737 " doute pas qu'il ne destine ces Canots à notre 
Février 

" dél ivrance. C e secours, mes chers Enfants, ne 

" peut tarder à nous être offert, nous touchons 

" au mois de Mars , c'est le tems auquel les 

" Sauvages viendront prendre leurs Canots , le 

" ternie n'e^t pas long, ayons patience, et re-

" doublons d'attention pour découvrir l 'arrivée 

" de ceux dont nous espérons du secours. Ils 

" ont sans doute une Cha loupe ; prions Dieu 

" qu'il les dispose à nous y donner place, il tient 

" en ses mains les cœurs de tous les H o m m e s , 

" il attendrira pour nous ceux de ces Sauvages , 

" il excitera leur compassion en notre faveur, et 

" notre confiance en ses bontés joint au sacri-

" fice que nous lui ferons de nos peines nous 

" méritera ce que nous lui demandons ." 

Alors je me jettai à genoux, et récitai quel­

ques prières qui c o n v . n o i e n t à notre situation, 

et à nos besoins ; tout le monde m'imita, et per­

sonne ne pensa plus à ses maux que pour les 

offrir à D ieu . N o u s fûmes assez tranquilles 

5 Mars jusqu 'au cinq de Mars ; nous voyions avec joye 

approcher le moment de notre dé. ivrance, nous 
comptions 
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comptions y toucher, mais Dieu vouloit encore 1 7 3 7 

nous affliger, et mettre notre patience à de nou­

velles épreuves. 

Le six Mars, jour des Cendres, vers deux s Mars 

heures après minuit, une grosse Neige poussée 

par un Vent de Nord très violent mit le comble 

à notre malheur ; elle tomboit en si grande 

quantité, qu'elle remplit bien-tôt notre Crbane, 

et nous obligea de passer dans celle des Matelots 

où elle n'entroit pas moins que dans la nôtre, 

mais comme elle étoit plus grande, nous y étions 

plus au large ; notre feu fut éteint, il n'y avoit 

pas moïen d'en faire, et pour nous échauffer nous 

n'avions que la ressource de nous mettre tous 

ensemble et de nous serrer les uns auprès des 

autres. Nous passâmes donc dans la Cabane 

des Matelots le Mercredi, vers huit heures du 

matin, nous y portâmes nos couvertures, et un 

petit Jambon crû que nous mangeâmes aussitôt 

que nous y fûmes entrés ; nous jettâmes ensuite 

la Neige dans un coin de la Cabane, nous éten-

'dîmes, la grande couverture par terre, nous nous 

mîmes tous dessus, et les lambeaux des petites 

servirent 
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6.' ï"s servirent à nous garantir de la neige, beaucoup 

plus que du froid. Nous restâmes dans cet état, 

sans feu, et sans boire ni manger autre chose que 

» " de la Neige jusqu'au Samedy matin. 

J e pris alors la résolution de sortir, quelque 

froid qu'il fit, pour tâcher d'apporter un peu de 

bois et de la farine pour faire de la co l le . I l y 

alloit de la vie à ne pas s 'exposer pour che rche r 

du secours contre le froid et contre la faim ; 

j ' avo i s vû mourir pendant les trois jours et les 

trois nuits que nous avions passe's dans la Ca­

bane des Matelors , quatre ou c inq h o m m e s dont 

les j a m b e s et l'es mains étoient ent ièrement 

gelées : nous étions bien heureux de n'avoir pas 

été surpris de la m ê m e façon, car le froid fut si 

v i f le Mercredy, le J e u d y et le Vendredi , que 

l ' homme le plus dur seroit mort infaill iblement 

s'il étoit seulement sorti de la Cabane pendant 

dix minutes. V o u s en jugerez par ce que j e vais 

nous dire : le tems s'étant un peu radouci le 

samedi, j e me déterminai à sortir ; Léger , Basi le , 

et Foucaul t , voulurent m e suivre, nous ne mîmes 

pas plus d'un quart d'heure à aller prendre de la 

farine, 
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farine, et cependant Basile et Foucaul t eurent 1737 
9 Mari 

les pieds et les mains gelées dans cette sortie, et 

moururent peu de jours après. 

Il ne nous fut possible d'aller jusqu'au Bois , 

la Ne ige le rendoit inaccessible, et nous aurions 

risqué de nous perdre si nous avions voulu forcer 

cet obstacle. Nous fûmes donc obligés de faire 

notre col le à froid, chacun de nous en eut envi­

ron trois onces , et pensa paier de sa vie ce petit 

soulagement, car pendant toute la nuit nous 

fûmes tourmentés par une si cruelle altération, 

i t dévorés par une ardeur si violente, que nous 

nous croïons à tout moment sur le point d 'en 

être consumés. 

L e d imanche dix, Messieurs Fûrst, L é g e r et ] 0 •« 

moi, nous profitâmes du tems qui étoit assez 

beau, pour aller chercher un peu de bois ; nous 

étions les seuls en état de marcher, mais peu 

s'en fallut que le froid que nous endurâmes, et 

la fatigue qu'il nous fallut essuïer en écartant la 

neige, ne nous réduisissent dans le même état 

que les autres : heureusemeut nous t înmes bon 

contre l'un et l'autre, nous apportâmes du bois, 
nous 
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1737 nous fîmes du feu, et avec de la neige et fort 

10 Mars 

peu de farine nous eûmes une colle fort claire 

qui nous désaltéra tant-soit-peu. 

Tout le bois que nous avions apporté fut con­

sumé vers huit heures du soir, et cette nuit fut 

si froide que le Sr Vaillant pére fut trouvé mort 

11 « le lendemain. Cet accident fit penser à Mrs. 

Fùrst, Léger, et à moi qu'il étoit à propos de 

retourner dans notre Cabanne, elle étoit plus 

peti te et parconséquent plus chaude que celle 

des Matelots, il ne tomboit plus de Neige, et il 

n'y avoit point d 'apparence qu'il en tombât 

davantage. Quelque grande que fut notre fai­

blesse, nous entreprîmes de jetter dehors de 

notre première demeure les Glaces et la Neige 

dont elle étoit remplie, nous y portâmes des 

nouvelles branches de Sapin pour nous servir de 

lit, nous allâmes chercher du bois, et fîmes grand 

feu au dedans et au dehors de la Cabane pour 

l'échauffer de tous côtés. Après cet ouvrage 

qui nous avoit beaucoup fatigués, nous fûmes 

chercher nos Compagnons, je portai les Sieurs 

de Senneville et Vaillant fils qu i avoient les 

jambes 
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jambes et les mains gelées : Monsieur le Vasseur, 1737 
U J l a r s 

Basile et Foucault moins incommodés que les 

autres tâchèrent de se trainer sans secours ; nou 

les couchâmes sur les branches que nous avion 

préparées, et pas un d'eux n'en sortit qu'après s: 

mort 

Le dix-sept, Basile perdit connoissance et 1 7 à 19 " 

mourut le dix-neuf. 

Foucault qui étoit d'une constitution robuste 

et qui avoit de la jeunesse souffrit une violente 

agonie ; les mouvemens qu'il se donnoit pour se 

défendre contre la Mort nous faisoient trembler, 

et je n'ai guéres vû de spectacle plus horrible. 

J e tâchai de m'acquitter de mon devoir dans ces 

tristes occasions, et j'espére de la Bonté Divine 

que mes soins n'auront pas été inutiles au Salut 

de tous ces Mourans. 

Nos Vivres commençpient à tirer à leur fin, 

nous n'avions plus de farine ; il nous restoit à ; 

peine dix livres de Pois ; nous n'avions pas sept 

livres de chandelles, ni autant de Lard, et le 

Jambon qui nous restoit ne pésoit tout au plus 

que trois livres. Il étoit tems de penser à cher­

cher 
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cher d'autres moïens de vivre ; nous allâmes 

donc, Lége r et moi , car Mr. Furst notre second 

Capi ta ine étoit hors d'élat de sortir, chercher à 

M e r basse des coqui l lages ; le tems étoit assez 

beau, nous cherchâmes près de deux heures, 

l 'eau jusqu'au genoux , et nous t rouvâmes enfin 

sur un Banc de sable des espèces d 'Huî t res dont 

la coqui l le est unie ; nous en apportâmes le plus 

qu'il nous fut possible, elles étoient bonnes, et 

toutes les fois que le tems et la Mer le permet-

toient nous en allions faire provision ; mais elles 

nous coutoient bien cher, car en arrivant à la 

C a b a n e nos pieds et nos mains étoient également 

enflés et presque gelés. Je ne me dissimulois 

pas le danger qu'il y avoit à réitérer trop souvent 

cet te sorte de pêche ; j ' en sentois les conséquen­

ces , mais que faire ? il falloit vivre ou plutôt re­

tarder d e q u e l q u e s jou i s l e m o m e n t d e notremort. 

N o s Malades empiraient tous les jours ; la 

Cangrêne s'étoit mise dans leurs jambes, et per­

sonne ne pouvai t les panser ; je me chargeai de 

ce soin ; il étoit de mon devoir de donner l'ex­

emple de cette Chari té qui est la base de notre 

sainte 
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sainte Religion ; je fus pourtant combattu quel- m7 

ques momens entre le me'rite de remplir mes 

obligations, et le danger qu'il y avoit à m'en ac­

quitter ; Dieu me fit la grace de triompher de 

ma répugnance ; mon devoir l'emporta, et quoi­

que le tems auquel je pansois les playes de mes 

Camarades fût pour moi le plus cruel de la 

journée, jamais je ne rallentis les soins que je 

leur devois. J e vous détaillerai dans ma septième 

Lettre de quelle nature étoient leurs playes, et 

vous jugerez si la répugnance que j'avois eûë 

d'abord à les panser étoit bien fondée, ou plutôt 

vous verrez si elle n'étoit pas excusable à la 

première réflexion. J e fus bien récompensé de 

mes peines ; la réconnoissance de nos Malades 

n'est pas concevable : " Quoi ! me disoit l'un, vous 

" vous exposez à la mort pour nous conserver à 

" la vie ; laissez-nous à nos douleurs ; vos soins 

" peuvent bien les adoucir, mais ils ne les dissi-

" peront jamais. Retirez-vous, me disoit l'autre, 

" et ne privez pas ceux qui ne doivent point 

" mourir de la consolation de vous avoir avec 

" eux ; aidez-nous seulement à nous mettre en 

" état 
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1737 " état d'aller rendre compte à Dieu des jours 

M a r s K ' 

" qu 'J nous a laissés, et fuïez ensuite l'air cor-

" rompu que l'on resp re auprès de nous." 

V o u s jugez bien que leurs instances furent d e 

nouveaux liens qui m'attachèrent auprès d 'eux , 

elles augmentaient le plaisir que l'on sent à faire 

ce que l'on doi t , et me donnoient les forces et 

le courage dont j ' avois besoin. 

A d i e u , mon frère ! Je n'ai pas le tems de vous 

en dire davantage ; d'ailleurs je suis bien aise 

de recevoir de vos nouvel les avant de finir ma 

Rela t ion , et d 'apprendre l'effet que mes trois 

dernières Let t res auront produit sur votre creur, 

et sur celui des Personnes a.ix quelles vous les 

aurez fait lire. Je suis toujours avec la m ê m e 

amitié 
MON CHER FRÈRE 

Voire affectionné Frère 

EMMANUEL CRESPEL, 
Récolet. 

D e Paderborn, le 28 Mars 

1742 . 
V O Y A . 
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E T 

N A U F R A G E 
D U R.P. C R E S P E L . 

Lettre Septième. 

MON TRÈS CHER FRÈRE, 

E suis bien aise de voir que vos occupa- 1737 
M M 

tions aient été les seules causes de votre 

silence ; je n 'en ay jamais soupçonné 

d'autres, et je vois avec plaisir que je ne me suis 

pas trompé. Mes trois dernières Lettres vous 

ont , d tes-vous, autant touché que les précé­

dentes, 
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" s ? dentés , et ont augmen té la curiosité de ceux qui 

Mari ' & 1 

les ont vues ; ce la me flatte beaucoup , et m'en­

gage à m e de'pècher de vous envoïer le reste de 

m a R e l a t i o n ; j ' e s p é r e q u e vous en aurez la fin. 

vers le dix-huit du mois de M a y , à moins que je 

ne sois obl igé de faire que lque voïage aupara 

van t ; quoiqu ' i l en soit, vous pouvez compte i 

q u e ce sera le plutôt que j e pourrai. 

J e vis b ien que nos M a l a d e s ne pouvoient 

évi ter la mort ; et quoiqu ' i ls y parussent dispo-

posés , j e ne me crus pas d ispensé de les servii 

dans les derniers jours de leur vie . J e faisois 

soir et matin la prière auprès d 'eux ; ensuite je 

les confirmois dans la soumiss ion qu'ils avoient 

à la vo lon té du Cie l . " Offrez vos souffrances 

" à J é sus -Chr i s t , leur disois-je, elles vous ren-

" dront dignes de recueill ir le fruit du sang qu'i l 

" a versé pour le salut du Genre H u m a i n ; cet 

" H o m m e - D i e u est le parfait modè le de cette 

" pa t ience et de cette résignation que j ' a d m i r e 

" en vous ; votre exi l est sur le point de finir, et 

" quel les graces n 'avez-vous pas à rendre au 

" Se igneur de vous avoi r fourni 'par un Nauf rage 

" les 
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" les plus sûrs moïens d'arriver au Port du im 

' M a r s 

" Salut ! Vous laissez, il est vra , des Femmes 

" qui a t tendent tout de vous, mes chers amis, 

" vous laissez des Enfans dont l 'établissement 

" devoit être votre ouvrage, mais espérez en 

" Dieu, c'est un bon Pére, il n 'abandonne jamais 

" les Siens, et soïez sûrs qu'en vous appellant à 

" lui, il n'oubliera pas qu'il vous enlève à des 

" Familles qui auront besoin après votre mort 

" des soins de sa Providence. Il a promis lui-

" même d'être le soutien de l'Orphelin et de 'a 

" Veuve, sa parole est stable, ses promesses ne 

" sont jamais sans effets, et par vos souffrances 

" vous méritez particulièrement qu'il jette sur vos ' 

" Femmes et sur vos Enfans un regard favorable, 

" et qu'il fasse pour eux beaucoup plus que 

" nous n'auriez fait vous-mêmes." 

Ces pauvres Moribonds ne me répondoient 

qu'en m'assurant que toute leur espérance étoit 

en Dieu, et qu'elle étoit si ferme qu'ils se 

voïoient prêts à quitter le monde sans penser à 

ceux qu'ils y laissoient que pour le^ recommen-

der à sa Divine protection. 

Lorsque 
t 
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m7 Lorsque j ' avo i s fini de leur parler des choses 

spirituelles, j e songeois à panser leurs playes ; j e 

n 'avois que de l 'urine pour les net tou r ; j e les 

couvrais ensuite de quelques morceaux de linge 

que j e faisois sécher, et quand il me falloit ôter 

ces linges, j ' é to i s sûr d 'enlever en même tems 

des lambeaux de chair qui par leur corruption 

répandaient un air infecté aux environs même 

de la Cabane . 

Au bout de douze jours , il ne resta plus à leurs 

j a m b e s que les os ; les pieds s'en étoient déta­

chés et leurs mains étoient ent ièrement déchar­

nées. J ' é to i s obl igé de les panser à plusieurs 

reprises, l 'infection qui en sortoit étoit si grande 

qu'il me falloit prendre l'air à chaque instant 

pour n'en être point suffoqué. Ne croïez pas, 

m o n cher frère, que j e vous en impose, Dieu 

m'est témoin que j e n 'ajoute rien à la vérité, et 

que la chose est encore plus horrible que j e ne 

puis vous la dépeindre. L e s expressions sont 

au-dessous d'une situation pareille à cel le où j e 

me trouvois alors. Q u e de choses touchantes 

n'aurois-je pas à vous dire, si j e voulois vous 

îporter 
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rapporter les discours de ces pauvres malheu-

reux ! je tâchois sans cesse de les consoler par 

l 'espérance d 'une récompense éternelle, et j e 

joignois souvent mes larmes à celles que je leur 

voïois répandre. 

L e premier Avr i l , le Sieur L é g e r prit le che- î e r A m i 

min de l 'endroit où étoient les Cano t s sauvages, 

et j e fus au Bois vers huit heures du matin : Je 

me reposois sur un arbre que j ' avo i s abattu, 

lorsqu'il me sembla entendre un coup de fusil ; 

c o m m e nous avions plusieurs fois oui le m ê m e 

bruit, et qu'il ne nous avoit pas été possible de 

découvri r ni d'où il partoit, ni ce que c'étoit, j e 

n'y fis pas grande attention. Ve r s dix heures j e 

revins à la Cabane pour prier Mr . Fùrst de venir 

m'aider à apporter ce que j ' ava i s coupé de bois ; 

j e lui contois en marchant ce que j ' avo i s crû 

entendre, et j e regardois en m ê m e tems si je ne 

verrais pas revenir Mr. Léger . N o u s avions à 

peine fait deux cens pas, que j ' apperçus plusieurs 

personnes ; je courrus à leur rencontre, et Mr . 

Fiirst se dépêcha d'aller apprendre cette heureuse 

nouvelle à nos Malades . Lorsque je fus à portée 

de 
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1737 de distinguer les objets, je vis un Sauvage avec 
1er Avril 

une femme que Mr. Léger nous amenoit. J e 

parlai à cet homme, il me répondit, et me fit 

ensuite plusieurs questions auxquelles je satisfis 

comme je le devois. A la vûë de notre Cabane, 

il parut surpris et touché de l'extrémité dans la 

quelle nous étions réduits ; il nous promit que 

le lendemain il reviendrait, qu'il iroit à la Chasse, 

et qu'il nous apporteroit le gibier qu'il auroit tué. 

Nous passante la nuit dans cette attente, et 

nous rendions à chaque instant grâce au Ciel du 

g .« secours qu'il venoit de nous envoier. Le jour 

parut, et sembloit nous apporter le soulagement 

qui nous avoit-été promis la veille ; mais notre 

espérance fut trompée : la matinée passa, et le 

Sauvage ne tint point sa parole. Quelques-un: 

se flattoient qu'il pourroit venir après midi ; 

pour moi qui soupçonnent la cause de son re­

tardement, je dis qu'il étoit de la prudence 

d'aller jusqu'à sa Cabane, de lui demander pour­

quoi il n'étoit pas revenu comme il nous l'a\oit 

promis, et s'il hésitoit dans sa réponse de le 

forcer à nous découvrir l'endroit où étoit la 
Chaloupe 
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Chaloupe avec laquelle il avoit traversé. Nous 1737 

partîmes, mais jugez de notre consternation ; à 

notre arrivée nous ne trouvâmes plus ni le Sau" 

vage ni son Canot, il l'avoit emporté pendant la 

nuit, et s'étoit retiré dans un endroit qu'il nous 

fut impossible de découvrir. 

Tour vous apprendre la cause d'un pareil pro­

cédé, il est nécessaire de vous dire que les Sau­

vages craignent la mort plus que personne, et 

par conséquent la maladie : la fuite de celui-ci 

partoit de cette crainte excessive qui est particu­

lière à cette Nation, l'étalage de nos Morts, l'état 

affreux de nos Malades, et l'infection de leurs 

playes avoient tellement effraie cet homme, que 

pour éviter d'être surpris du mauvais air, il avoit 

crû devoir ne point tenir sa parole, et changer 

de demeure de peur que nous n'allassions le 

forcer à revenir dans notre Cabane et à nous 

donner du secours. 

Quoique ce contre-tems nous affligeât beau­

coup, nous y aurions été bien plus sensibles, s'il 

n'y avoit pas eû un second Canot : mais il falloit 

prendre des mesures pour empêcher que ceux 
aux 
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a r x quels il appar tenoi t ne nous échapassent : 

N o u s av ions à c ra indre que le S a u v a g e qui nous 

avoi t joué , n'avertit son C a m a r a d e du danger 

qu'il y auroit pour lui de venir dan;; n o u e 

C a b a n e , et ne lui persuadât d'allei prendre son 

C a n o t pendant la nuit, et de s 'éloigner de l'en­

droit oïi nous étions. 

Ce t te réflexion n o u s fit prendre le parti d 'em­

porter le C a n o t a v e c nous, afin d 'obl iger le Sau­

v a g e à veni r dans notre C a b a n e , et à nous 

secour i r que lque répugnance qu'il parût avoir à 

le faire. Sans cette précaut ion nous étions per­

dus ; pas une des d e u x occasions que nous 

av ions eues de nous sauver ne nous auroit servi , 

et notre mort étoit certaine. 

Q u a n d le C a n o t fut apporté , nous ra t t achâmes 

à un arbre de façon qu'il n'étoit pas possible de 

l 'enlever sans faire assez de bruit pour nous 

aver t i r que quelqu 'un cherchoit à le détacher . 

Que lques jours se passèrent dans l 'attente du 

S a u v a g e au quel ce C a n o t appartenoit ; nous ne 

v imes personne, et pendant ce tems nos trois 

Ma te lo t s moururent . 

L e 
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L e sept au soir, Mr. le Vasseur fut surpris 1737 
1 7 A v n 

d 'une foiblesse dont il ne revint point, et les deux 

autres volant que le secours même du Sauvage 

que nous attendions leurseroit inutile, puisqu'ils 

étoient h rs d'état démarche r , se mirent de nou­

veau en état de paroître devant Dieu. 

L e Sr Vail lant fils mourut le dix, après avoir 10 " 

souffert pendant un mois entier tout ce qu'il est 

possible d ' imaginer ; sa pat ience égala toujours 

ses douleurs : il étoit âgé de seize ans ; ce Mr. 

Vail lant que nous avions perdu le onze Mars 

étoit son pére ; sa j eune se ne lui parut jamais 

un titre pour se plaindre d'être si-tôt enlevé à la 

vie ; en un mot, il expira avec cette résignation 

et ce courage qui caractérisant le parfait Chré­

tien. 

L e Sieur de Sennevi l le imita les vertus de 

Mr . Vai l lant fils, ou plutôt ils se servirent de 

modè les l'un à l'autre ; mêmes douleurs , m ê m e 

patience, même rés ignat ion; que ne puis- jebien 

rendre tout ce que ces deux jeur.es hommes me 

dirent quelques jours avant leur mort ? ils me 

faisoiem rougir de n'avoir pas autant de courage 

à 

http://jeur.es
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1787 à les consoler, qu'ils en avaient à souffrir. Avec 
10 Avril 

quel respect, et quelle confiance ne parloient-ils 

pas de la Religion, et de la misén< oïde du Sei­

gneur ! dans quels termes ne m'exprimoient-ils 

pas leur reconnoissance ! C'étoit bien les deux 

plus belles âmes, et les deux meilleurs cœurs 

que j 'a ie connus de ma vie. 

Le dernier m'avoit plusieurs fois prié de lui 

couper les jambes, pour empêcher que la Gan­

grène n e gagnât plus haut ; vous jugez bien que 

ses prières furent inutiles, je refusai constament 

de faire ce qu'il souhaitoit, et je lui représentai 

que je n'avois point d ' instrument propre à cette 

opération, et que quand même je voudrais la 

risquer, loin de le soulager, elle ne ferait qu'aug­

menter ses douleurs, sans pour cela le garantir 

de la mort. Alors il mit ordre à ses affaires, il 

écrivit à ses Parens de la manière du monde la 

plus touchante , et rendit son esprit à Dieu le 

13 « treize vers le soir, âgé d'environ vingt ans. Il 

étoit Canadien, et fils du Sieur de Senneville, 

qui fut autrefois Page chez Madame la Dau-

phine, ensuite Mousquetaire, et aujourd'hui 
Lieutenant 
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Lieutenant He Roi à Montréal où il jouit d'un mi 

' A v r i l 

oien considérable (il. 

lia Mort de ces trois Victimes de la faim et 

du froid nous affligea beaucoup quoiqu'en effet 

leur vie nous fût, pour ainsi dire, à charge ; 

l'avois pour eux une tendresse de pére, et j'étois 

paie d'un parfait retour ; cependant en réflé-

;hissant que si le Sauvage étoit arrivé lorsqu'ils 

/ivoient encore, il auroit fallu les laisser dans la 

Cabane seuls et sans secours, ou perdre l'occa­

sion de partir, je crus devoir remercier le Sei­

gneur de m'avoir épargné, en appellant à lui tous 

nos Malades, une si cruelle alterna'ive. D'ail­

leurs, nous n'avions | lus de Vivres, il ne nous 

•restoit que le petit Jambon dont je vous ai parlé, 

nous craignions d'y toucher, et nous nous con­

tentions de quelques coquillages que Léger et 

moi allions ramasser de tems en tems sur les 

bord^ de la Mer. Notre foiblesse augmentent 

de jour en jour et nous avions peine à nous 

( 1 ) C e bien étoit un situé à ta pointe occ identale de l'Ile 

d e Montréa l , d a n s la paroisse S t e - A n n e , et qui portoit dès -

lors, c o m m e il le porte encore , le n o m de Fief-Senneville. 

soutenir 
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m 7 soutenir lorsque je pris la resolution de chercher 

les Sauvages dont nous at tendions l'arrivée, et 

de nous servir pour cet effet de leur Canot : 

nous tirâmes pour l 'accommoder de la gomme 

des arbres, et fîmes avec notre hache des avirons 

le moins mal qu'il nous fut possible : je sçavois 

parfaitement cannot te r r c'é oit un grand avan­

tage pour exécuter notre dessein, et même pour 

nous exposer, en cas que nous pussions trouver 

les Sauvages, à courir le risque de traverser avec 

le Canot ; c'étoit notre dernière ressource : 

quand il s'agit de conserver sa vie on s'expose 

volontiers à tout. Il étoit sûr qu'en restant dans 

cette Isle nous n'avions que peu de jours à 

vivre ; en passant la iner nous ne risn jions pas 

davantage ; et nous pouvions espérer f[ue cette 

tentative nous réussirait. 

26 " Tou t fut prêt le vingt-six Avril ; nous fîme? 

cuire la moitié du Jambon ; nous en primes 

d'abord le bouillon, et comptions réserver la 

viande pour notre route, mais sur le soir la faim 

nous pressa si fort, que nous fûmes obligés de 

tout manger. 

Le 
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L e lendemain, nous n'eûmes pas plus de force 1 7 3 7 

' 1 1 27 Avr i l 

que la veille, et le vingt-huit nous nous vimes 2e -

sans ressource, et sans espérance d'en trouve; 

assez tôt pour nous empêcher de mourir. Nous 

nous disposâmes donc à la mort en récitant les 

Litanies des Saints, ensuite nous nous jetîâmes 

à genoux, et levant mes mains vers le Ciel je 

prononçai cette prière. 

" Grand Dieu, si c'est votre volonté que nous 

" aïons le même sort que les quatorze personnes 

" qui ont péri sous nos yeux, ne tardez -point à 

" l'accomplir ; ne permettez pas que le déses-

" poir nous surmonte, appeliez nous à vous 

" tandis que nous sommes résignés à sortir de 

" ce monde sans regret : Mais, Seigneur, si vous 

" n'avez pas encore résolu notre mort, envoïez-

" nous du secours, et donnez-nous la force de 

" supporter sans murmure les afflictions que 

" votre justice nous prépare encore, afin que 

" nous ne perdions pas en un instant le fruit de 

" la soumission que nous avons eue jusqu'à pré-

" sent par les décrets de votre Providence." 

J e finissois ma prière lorsque nous entendîmes 

un 
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1737 un coup de fusil auquel nous répondîmes bien 

28 Avril 1 1 ' 

vite ; nous jugeâmes bien que c'étoit le Sauvage 

auquel appartenoit le Canot que nous avions ; il 

vouloit voir si quelqu'un de nous étoit encore 

en vie, et s'en étant a p p c T ç u par notre coup de 

fusil, il alluma du feu pour passer la nuit ; il ne 

nous croïoit pas en état d'aller le joindre, et 

n'avoit assurément pas envie que nous le fissions, 

car aussirot qu'il nous vit, il cacha dans le Bois 

une partie d'un Ours qu'il avoit tué, et prit la 

fuite. 

Comme nous étions en bottes, nous eûmes 

bien de la peine à nous rendre à son feu ; il 

nous avoit fallu traverser une Rivière assez 

grosse et déglacée depuis quelques jours ; nous 

vîmes les traces de sa fuite, nous les suivîmes 

avec une fatigue incroïable, et qui auroit été 

inutile si ce Sauvage n'avoit été contraint de 

rallentir sa marche pour que son fils âgé d'en­

viron sept ans pût le suivre : Cette circonstance 

fit notre salut ; vers le soir, nous arrivâmes au­

près de cet homme qui nous demanda si nos 

Malades étoient morts ; cette question qu'il nous 

avoit 
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avoit faite avec un air de crainte qu'ils ne vécus- 1737 
£8 Avril 

sent encore, ne nous permit pas de douter que 

le premier Sauvage ne l'eût averti de notre 

situation, et du risque qu'il y avoit de s'appro­

cher de notre demeure. J e ne jugeai pas à 

propos de répondre d'abord à sa demande, et 

sans autre compliment je le pressai de nous don­

ner des Vivres et pour cet effet de retourner sur 

ses pas. Il n'osa résister ; nous étions deux 

contre un, bien armés, et encore plus résolus de 

ne pas le quitter un moment. Il nous avoua 

qu'il avoit un Ours presqu'entier, et qu'il ne 

refusoit pas de le partager avec nous. Lorsque 

nous fumes à l'endroit oh il avoit caché ctt Ours, 

nous en mengeàmes chacun un morceau cuit à 

demi, ensuite nous fîmes prendre le reste au 

Sauvage et à sa femme et les conduisîmes à 

l'endroit où nous avions laissé Mr. Fiirst. Ce 

pauvre homme nous attendoit avec une impa­

tience extrême. Quand nous arrivâmes il etoit 

prêt d'expirer ; vous pouvez imaginer qu'elle fut 

sa joyë lorsque nous lui dîmes que nous avions 

des Vivres et du secours ; Il mangea d'abord un 
morceau 
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1737 morceau de l 'Ours, nous mîmes le pot au feu et 

SSA>ril 1 

prîmes du bouil lon pendant t ou ' e la nuit que 

nous passâmes sans dormir de peur que le Sau­

vage qui n'avoit pas voulu coucher dans la 

29 " C a b a n e ne décampât . Lorsque le jour fut venu , 

je fis entendre à cet homme qu'il falloit absolu­

ment qu'il nous menât à l 'endroit où étoit 

la C h a l o u p e sur laquelle il avoit traversé ; et 

pour l 'engager à ne pas nous refuser ce que j e 

lui demandois , j e lui dis que nous le traiterions 

fort mal, s'il ne tardoit à nous y conduire. L a 

crainte d'être tué le fit bien vite travailler à 

construire un traîneau sur lequel il mit son C a ­

not ; il nous fit signe à L é g e r et à moi de le 

traîner, il vouloit sans doute nous fatiguer et 

nous obliger par là à renoncer à un secours qu'il 

nous vendoi t trop cher. N o u s aurions bien pû 

1° forcer à porter lui-même le Cano t ; mais cette 

violence ne me parut pas à sa place : il conve-

aoit de ménager ce Sauvage, et tout ce que nous 

pouvions faire c 'étoit de prendre avec lui des 

précautions pour n'en être pas les dupes ; j e 

vous dirai dans ma huitième Let t re quelles furent 
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ces précautions, et je crois qu'elle svifira pour 

vous apprendre la fin de mon Naufrage, et mon 

retour en France. 

J e suis toujours, avec un parfait attachement, 

MON CHER FRERL 

Votre affectionné Frère 

EMMANUEL CRESPEL, 

Récolet. 

De Paderborn, le 24 Avril 

1742 . 

V O 
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DU R.P. C R E S P E L . 

Lettre Huitième. 

MON TRÈS CHER FRÈRE, 

E vous aurois envoie le mois dernier la I T W 
29 Avril 

fin de ma Relation, si je n'avois été —-

obligé d'aller passer quelques semaines 

à la Campagne ; je n'ai pû pendant toute cette 

absence trouver un seul quart d'heure que je 

fusse le maître d'einploïer à achever de conten­

ter 
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1TW te r v o t r e c u r i o s k é ; j e r e v i n s s e u l e m e n t h i e r à 

Avril ' ' 

P a d e r b o r n , j ' a i fait c e m a t i n q u e l q u e s v is i tes ; 

v o u s s ç a v e z qu ' i l y e n a d ' i n d i s p e n s a b l e s , e t j e 

vo . i s sacr i f ie le r e s t e d e c e t t e j o u r n é e . 

J ' e x i g e a i d u S a u v a g e e t d e sa F e m m e q u ' i l s 

m a r c h a s s e n t d e v a n t n o u s , s o u s p r é i e x t e d e n o u s 

f rayer le c h e m i n , m a i s j e n e b o r n a i p a s là m e s pi é-

c a u t i o n s a v e c e u x , j e l e u r d i s q u e l ' E n f a n t q u ' i l s 

a v o i e n t s e ro i t t r o p fa t igué d a n s c e t t e r o u t e , qu î i l 

fal loi t le m e t t r e d a n s le C a n o t , e t q u e n o u s n o u s 

fe r ion ; u n p la i s i r d e lu i p r o c u r e r ce s o u l a g e m e n t . 

L e s c œ u r s d e s P è r e s s o n t p a r t o u t les m ê m e s ; 

il n 'y e n a p o i n t q u i n ' a i t o b l i g a t i o n d u b i e n q u e 

l ' on v e u t faire à se s E n f a n s , e t q u i n e l ' a c c e p t e 

a v e c plais i r . L e F i l s d e ce lu i -c i fut p o u r n o u s 

u n o t a g e d e la fidélité d e ses P a r e n s ; n o u s 

m a r c h â m e s p l u s d ' u n e l i eué d a n s la n e i g e , d a n s 

l ' e au , o u d a n s les g l a c e s , n o t r e f a t igue é to i t 

e x t r ê m e , m a i s l ' e s p é r a n c e d u fruit q u i d e v o i t 

n o u s e n r e v e n i r n o u s s o u t e n o i t , e t n o u s d o n n o i t 

d u c o u r a g e : il n e n o u s fut p o u r t a n t p a s p o s s i b l e 

d e t i r e r t o u j o u r s c e t r a î n e a u , n o u s s u c c o m b â m e s , 

e t l e S a u v a g e , t o u c h é d e n o t r e é p u i s e m e n t , p r i t 
le 
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le Canot sur ses épaules, le porta jusqu'à la Mer, 1737 
1 1 1 1 2 9 A v . i l 

et y fit d'abord entrer sa femme et son fils : il fut 

alors question de sçavoir qui de nous embarque-

roit ; le Canot ne pouvoit contenir que quatre 

personnes, et par conséquent il n'y avoit qu'un 

de nous trois qui pût en profiter. J e m'offris 

d'abord à rester, et je dis à Messieurs Fùrst et 

Léger de convenir ensemble lequel des deux 

partirait ; chacun vouloit avoir la préférence sur 

1 autre, et craignoit d'échapper cette occasion 

d'éviter une fin malheureuse; pen. ant qu'ilsdis-

putoient, le Sauvage me fit signe d'avancer, et 

après m'avoir dit qu'il imaginoit bien la cause de 

l'espèce de di pute qui s'étoit levée entre mes 

deux Camarades, il me déclara qu'il ne vouloit 

recevoir que moi dans son Canot, et sans me 

donner le tems de répondre il m'y entraîna avec 

lui, et gagna le Large. 

Mrs. Fiirst et Léger se crûrent alors perdus ; 

leurs cris exprimoient leur désespoir : je n'y pus 

résister, et je priai le Sauvage de rapprocher 

terre, afin que je pusse dire un mot de conso­

lation à mes Camarades. Lorsque je fus à por­

tée 

http://29Av.il
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1737 tée d'en pouvoir être entendu, je me justifiai 

auprès d'eux en leur rapportant le discours du 

Sauvage, je leur conseillai de suivre la Mer, et 

promis, foi de Prêtre, qu'aussitôt que je serois 

arrive' à la Cabane des Sauvages j 'irois au devant 

d'eux avec un Canot. Ils me connoissoient in­

capable de me rendre parjure, les assurances que 

je leur donnai les consolèrent, et ils nous virent 

reprendre le Large sans inquiétude. 

Ce jour là nous descendîmes à terre ; Le' 

Sauvage prit son Canot sur ses épaules, le porta 

près du Bois et le mit sur la neige : Comme 

j 'étois fatigué d'avoir été si long-tems à genoux 

dans le Canot, je me resposai sur une pierre au 

bord de la Mer, ensuite croïant que le Sauvage 

allumoit du feu pour coucher en cet endroit je 

pris mon fusil, deux avirons, et deux gros mor­

ceaux de viande que j 'avois embarqués pour 

épargner à Mrs. Fùrst et Léger la peine de les 

porter, et je montai sur des bordages de glaces 

qui avoient pour le moins six pieds de hauteur 

i? n'y fus pas plutôt qu : je vis que mon Sauvage 

ei sa femme avaient mis leurs raquettes qui sonl 

des 



nu ?. C R E S P E L . L?.TÎ-RE VII I . 119 

des espèces de patins dont les Habitans du 1737 
20 Avr i l 

Canada se servent pour aller plus vite sur la 

neige ; le Mari tenoit son nls sur ses épaules, et 

tous les deux couraient de toute leur force ; les 

cris que je poussai pour les arrêter, ne firent que 

redoubler la vitesse de leur course ; aussitôt je 

jettai nies avirons, je descendis les bordages, et 

avec nia viande et mon fusil je suivis leur piste 

assez de tems. 

En montant sur les glaces, je m'étais fait à la 

jambe droite une playë très considérable qui se 

renouvelloit dans ma course toutes les fois que 

j'tnfonçois dans la neige, c'est à dire à chaque 

instant ; je ne pouvois plus respirer, et je fus 

plusieurs fois contraint de reprendre haleine et 

de nie reposer sur le bout de mon fusil ; j'étois 

dans cette posture lorsque j'entendis la voix de 

Mr. Léger ; cette rencontre nous causa à tous 

deux un plaisir extrême ; je lui dis ce qui s'étoit 

passé, et lui de son côté m'apprit que Mr. Fiirst, 

accablé de fatigue, n'avoit pû le suivre, et qu'il 

étoitresté étendu sur laneigedansunendroit assez 

éloigné de celui ou nous nous trouvions alors. 

Dans 



1 2 0 V O Y A G E S E T N A U F R A G E 

Dans toute autre occasion j 'aurois vole' à son 

secours, mais il étoit de la dernière importance 

de joindre notre fuïard ; Mr. Léger sentit comme 

moi combien nous risquions à tarder plus long-

tems de marcher sur ses traces. 

Dans l'instant nous courûmes vers l'endroit 

ou e sçavois qu'il s'e'toit enfui, mais comme il 

avoit quitte' !a neige pour prendre le bord de la 

Mer, qui e'toit basse et borde'e de sable, nous 

fûmes arrêtés quelque tems ; nous ne laissâmes 

pourtant pas de continuer notre chemin, et après 

un quart d 'heure de marche nous retrouvâmes 

la piste du Sauvage qui avoit quitté ses raquettes, 

ne croïant pas sans doute que j 'eusse pû le 

suivre jusques-là. Cette circonstance nous fit 

croire qu'il n'y avoit pas loin jusqu'à sa Cabane ; 

nous redoublâmes de vitesse, et lorsque nous 

fûmes auprès du Bois nous entendîmes un coup 

de fusil ; nous ne jugeâmes pas à propos d'y ré­

pondre , de peur que si celui qui l'avoit tiré étoit 

le Sauvage que nous poursuivions, il ne remît 

ses raquettes pour fuir avec une nouvelle vitesse, 

dès qu'il nous sçauroit si près de lui. 

Nous 
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Nous cont inuâmes donc à marcher et, peu de " 3 7 
1 20 A v r 

t ems après le pre'mier coup de fusil, nous en 

entendîmes un second ; celui-ci r.ous fit soup­

çonner que le Sauvage avoit envie d 'allumer du 

feu dans cet endroit, et de s'y reposer avec sa 

femme et son fils, mais qu'il vouloit auparavant 

s'assurer que personne n'étoit à sa suite. Ce t t e 

conjecture étoit fausse c o m m e vous le verrez 

bientôt. 

D i x minutes après le second coup, nous en 

entendîmes un troisième dont nous v îmes l'a­

morce ; point de re'ponse de notre part : nous 

avançâmes en silence. Sur notre c h e m i n nous 

trouvâmes une Cha loupe à laquelle on avoit 

travaille la veille, et vingt pas plus loin nous 

vîmes une grande Cabane . N o u s y entrâmes 

avec l'air qui convenoi t à notre situation ; le ton 

de suppliant étoit le seul qui nous allât, nous le 

prîmes d'abord, mais l 'Ancien , qui parloit fran-

çois, ne voulut jamais permettre que nous le 

continuassions : " T o u s les hommes ne sont-ils 

" pas e'gaux, nous dit-il, du moins ne doivent-ils 

" pas l'être ? Vot re malheur est un titre qui 
" vous 

1 



1 2 2 V O Y A G E S ET N A U F R A G E 

1737 " vous rend respectables, et je regarde c o m m e 
29 A v r i l 

" une faveur du Ciel de m'avoir fourni, en vous 

" conduisant ici, une occasion de faire du bien 

" à des gens que l'infortune persécute encore. 

" J ' ex ige seulement de vous, que vous m'appre-

" niez ce qui vous est arrivé depuis que vous 

" avez été je t tes sur cet te Isle ; j e serai bien 

" aise de m'attendrir avec vous sur vos peines 

'•' passées : ma sensibilité sera pour vous une 

" consolat ion de plus." 

E n m ê m e tems il ordonna que l'on fît cuire 

notre viande avec des pois et qu'on n'épargnât 

rien pour nous prouver que l 'humanité est aussi 

bien une vertu des Sauvages Américains que des 

Peuples les plus civilisés. Lorsque cet Ancien 

eût donné ses ordres, il nous pria de satisfaire 

sa curiosité ; j e tâchai de n'oublier aucune des 

c i rconstances que vous sçavez avoir accompagné 

notre malheur, et après avoir fini mon récit, j e 

priai ce Viei l lard de me dire pourquoi, les deux 

Sauvages que nous avions vus dans le fort de 

notre infortune, avoient refusé de nous secourir. 

" L e s Sauvages, me dit-il, t remblent au seul 

" n o m 
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" n o m de maladie ; et tous nies rai onnemens 1737 
29 Avril 

" n'ont encore pû di?siper cette terreur dont 

'.' ceux (]ue vous voïez dans cette Cabane sont 

" remplis. Ce n'est pas qu'ils soient insensibles 

" aux maux de leurs Frères ; ils voudroient pou-

" voir les soulager, ma s la crainte de r spirer 

" un air corrompu s'oppose aux mouvemens de 

*' leur cœur naturellement port.- a la compas-

" s.0:1. Ils craignent la mort, non pas comme le 

" commun des Hommes, mais à un tel point 

" que, pour l'éviter, je ne sçai s'ils ne se ren-

" droient p is coupables des plus grands crimes. 

" Voilà, dit-il, en me montrant un Sauvage qui 

" étoit derrière les autres, celui qui vous a m a 11-

" que de parole, il vint ici vers le commence-

" ment du mois, et nous conta la triste situ ition 

" où il avoit vû des François qu'il croïoit morts 

" alors, et aux quels il auroit volontiers donné 

" du secours si la corruption n'avoit pas été 

" parmi eux. Voilà l'autre, continua l'Ancien, 

" en me montrant celui après lequel j'avois 

" couru ; il est arrivé ici une heure avant vous, 

" pour nous avertir qu'il y avoit encore trois 

" François 
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17S7 " François vivans, qu'ils n'étoient plus dans fe 

29 Avril , ' 

" voisinage de leurs Morts, qu'ils se portoient 

" bien, et qu'il croïoit qu'on pouvoit les secourii 

" sans craindre qu'ils apportassent avec eux le 

" mauvais a i r ; nous avons délibéré un ins tant : 

" ensuite nous avons envoie un Sauvage vers 

" l 'endroit où vous étiez pour v>;us indiquer pai 

" trois coups de fusil le lieu de notre demeure. 

" Au reste, vos Malades nous ont seuls empê-

" chés de vous aller secourir, et peut-être y se-

" rions-nous allés, si l'on ne nous avoit assurés 

" que le secours que nous pourrions vous en-

" voter ne vous serviroit de rien, et pourrait 

" nous apporter un grand dommage, puisque 

" votre Cabane étoit environnée et remplie d'un 

" air infecté qu'il seroit très dangereux de res-

" pirer." 

U n pareil discours dans la bouche d'un homme 

qui faisoit partie d 'une Nation qu'un faux Pré­

jugé nous fait croire incapable de penser et de 

raisonner, et à la quelle nous ôtons injustement 

le sentiment et l'expression, me surprit beau­

coup. J e vous avoue même que pour avoir des 
Sauvages 
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Sauvages l'idée que je vous en donne, il ne m'a 1-3-
29 A v i 

pas fallu moins que les entendre. 

Lorsque ce vieillard eut fini, je tâchai de lui 

exprimer toute la reconnaissance dont nous 

étions pénétrés ; je le priai d'accepter mon fusil 

que sa bonté et les ornements dont il étoit cou­

vert rendoit préférable à tous ceux qui étoient 

dans la Cabane : je lui dis ensuite que la fatigue 

avoit empêché un de nos Camarades de nous 

suivre, et que ce scroit mettre le comble à ses 

bienfaits s'il vouloit envoier audevant de lui 

deux hommes pour l'aider à se rendre auprès de 

nous. Mes instances furent inutiles ; les Sau­

vages craignent de sortir la nuit, et personne ne 

voulut entreprendre d'aller secourir Monsieur 

Fùrst. On me promît pourtant que le lende­

main on irait de grand matin ; ce refus me fit 

bien de la peine : l'Ancien s'en apperçut, et me 

dit pour me consoler, qu'il seroit assez inutile 

de vouloir chercher mon ami dans l'obscurité ; 

qu'il n'avoit point de fusil pour faire entendre 

où il étoit, et qu'il valloit mieux attendre que le 

jour fût venu. Monsieur Fùrst passa donc la nuit 

sur 
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1737 sur la Ne ige où Dieu seul put le garantir de la 

29 Avr i l ° ' ° 

mort, car dans la C a b a n e même nous endurâmes 

un froid inexprimable : jamais les Sauvages ne 

font du feu quand ils se couchent ; ils n'ont pas 

mêmes de couvertures, et par conséquent nous 

passâmes une très-mauvaise nuit, 

so " L e lendemain, c o m m e nous nous disposions 

à aller au devant de Mons ieur Fiirst, nous le 

vimes arriver ; nos traces l 'avoient guidé, et 

pour nous joindre il avoit profité du tems au­

quel la Ne ige , durcie par le froid de la nuit, ne 

cède pas au poids de ceux qui marchent dessus ; 

notre premier soin fut de le réchauffer, nous lui 

donnâmes ensuite quelque nourriture, et nous 

nous témoignâmes réciproquement le plaisir que 

nous avions de nous voir réunis. 

Nous passâmes avec les Sauvages le vingt-neuf 

et le trente Avr i l ; ils sembloient être ja loux de 

ceux qui nous marquoient le plus d'attention, et 

ils tâchoient de se surpasser les uns les autres à 

cet égard. L a viande d 'Ours et de Car ibou 

ne nous manqua point pendant ces deux jours , 

et l 'on avoit soin de nous donner les endroits les 
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plus délicats ; je ne sçai si les devoirs de l'hos- 1737 
Avril 

pitalité sont mieux remplis par les Européens 

que par ces Sauvages, du moins suis-je tenté de 

croire que ceux-ci les remplissent de beaucoup 

meilleure grace. 

Le premier de May, ils mirent la Chaloupe à i « M h i 

l'eau, nous embarquâmes tous, et mimes à la 

voile. Le Vent nous manqua vers midi, envi­

ron à six lieues de la grande terre : ce contre-

tems m'affligeoit ; je craignois de ne pouvoir se­

courir assez tôt ceux de nos Camarades qui 

étoient restés dans le lieu de notre Naufrage ; 

cette crainte me fit prier l'Ancien de me donner 

deux hommes avec un Canot d'écorce pour 

gagner la terre. J'essaïai de l'engager à m'ac­

corder ma demande, en lui promettant d'envoier 

du Tabac et de l'Eau-de-vie à tous ceux qui 

étoient dans la Chaloupe aussitôt que je serois 

arrivé chez les François ; quelqu'envie qu'il eût 

de m'obliger, il tint conseil avant de me rien 

promettre ; et ce ne fut pas sans peine qu'on 

eut ég:ird à ma prière. On craignoit qu'un tra­

jet de six lieues ne fût trop long pour un Canot, 

et 
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1737 et l'on ne vouloir, pas nous exposer à périr. Nous 

1er Mai r r- 1 

partîmes donc, et vers onze heures et demie du 

soir nous arr ivâmes à terre. J'entrai «ians la mai­

son des François : le premier que j ' y apperçus 

fut Monsieur Volant ,or ig inai re de Saint (Je main 

en Laye, mon ami, et Maître de ce Poste ; et je ne 

pouvois tomber en de meilleures mains : je Iruu-

vois dans un seul homme le désir sincère et le 

pouvo i r réel de me rendre service. Il ne me 

reconnut pas d'abord, et en effet je n'étois pas 

reconnoissable ; dès que je lui eus dit mon nom, 

il me prodigua les marques de son amitié et le 

plaisir que nous eûmes de nous embrasser fut 

ext rême de part et d'autre. Je lui dis d'abord à 

quoi je m'étois engagé envers les Sauvages , il 

remplit ma promesse, et chacun de nos libéra­

teurs eut de l 'Eau-de-vie et du Tabac . Ils n'ar-

2 " rivèrent là que sur les dix heures du matin ; 

jusqu 'à ce tems je fis à Monsieur Vo lan t le récit 

de tout ce qui m'étoit arrivé, et j ' insistai exprès 

sur le sort des vingt-quatre hommes qui étoient 

au Naufrage : mon ami en fut d'autant plus tou­

ché qu' i ls étoient encore dans la peine. Auss i tô t 
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il arma une Cha loupe pour aller les secourir, et 1737 

pour tâcher de découvrir lui-même si quelqu 'un 

des treize h o m m e s d u C a n o t vivoit encore. Lors­

qu'il fut parvenu aux environs du lieu de notre 

Naufrage, il fit tirer quelques coups de fusil pour 

se faire entendre à ceux que nous y avions lais­

sés ; en même tems il vit quatre hommes qui se 

jettérent à genoux, et qui les mains jointes le 

supplièrent de leur sauver la vie. Leur s visages 

décharnés, pour ainsi dire, le son de leur voix 

qui annonçoi t qu'i ls étoient sur le bord du tom­

beau, et leurs plaintes percèrent le cœur de M o n ­

sieur Volant . I l avança auprès d'eux, leur fit 

prendre quelque nourriture, mais avec modéra­

tion de peur de leur causer la mort en les rassu­

rant tout d'un coup. Malgré cette sage précau­

tion un de ces quatre h o m m e s , n o m m é Tenguay , 

Bre ton d'origine, mourut après avoir bû un verre 

d'Eau-de-vie. 

M o n ami fit enterrer les vingt et un hommes 

qui étoient morts depuis que nous les avions 

quittés, et ramena les tvois autres qu i avoient 

résisté aux fatigues, à la faim et à la rigueur de 

la 
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1737 In saison : il s'en falloit pourtant beaucoup qu'ils 
2 Mai 1 1 1 

fussent en parfaite santé ; l'un d'eux, nommé 

Tourillet contre-Maître, dudéi> rlement de B/est, 

avoit le cerveau troublé, et les deux autres nom­

més Baudet et Bonau, ori inaires de X'Isle de Rlié, 

étoi ni enflés par tout le corps. 

La bonne nourriture qu'on leur donna, et les 

soins qu'on prit d'eux les rétablirent sinon par-

faiti-ment, du moins assez pour les mettre en 

état de partir avec nous pour Québec. 

En revenant, Mr. Volant apperçut vers la 

Côte deux hommes qui parois^oient avoir été 

noies, et quelques débris d 'un Canot : il avança 

pour s'assurer de ce qu'il appercevoit ; et par 

quelques coups de fusil, il voulut voir s'il y avoit 

quelqu 'un en cet endroit : personne ne parut, 

on ne répondit point, et tout ce que je puis vous 

dire, c'est que les treize hommes du Canot sont 

morts de faim et de froid, puisque mon ami vit à 

quelque distance de la Mer une espèce de Ca-

banage qui prouvoit qu'ils étaient descen 'us à 

terre, et que n'aiant trouvé aucun secours, ils y 

étoient morts misérablement. 

J e 
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Te crois qu'il est assez inutile de vous dire les 1737 
Mai 

mouvemens dont nous fûmes agite's lorsque nous 

vimes arriver les trois hommes échappés au 

Naufrage ; vous devez bien penser que cette 

entrevue fut des plus touchantes, et que les lar­

mes n'y furent point épargnées. 

Après nous être bien tendrement embrassés, 

je leur demandai comment ils avoient pû vivre 

jusqu'à présent, et de quelle manière les autres 

étoient morts ; ils me dirent que le froid et la 

faim leur avoient enlevé une partie de leurs Ca­

marades, et que l'autre avoit été rongée par des 

ulcères dont la vue seul.- faisoit horreur ; que 

pour eux, manquant de nourriture, ils avoient 

mangé jusqu'aux souliers de leurs Morts, après les 

avoir fait bouillir dans la neige fondue, et rôtir 

sur des Lraziers ; que cette ressource leur aïant 

manquée il avoient pris jusqu'aux culottes de 

peau de ceux que la mort leur avoit enlevés ; et 

qu'ils n'en avoient plus qu'une ou deux lorsque 

Monsieur Volant leur avoit apporté du secours. 

Vous voïez bien que l'état de ces pauvres 

gens n'avoit pas été moins déplorable que le 

notre, 
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1 7 3 7 nôtre, et peut-être avoient-ils souffert beaucoup 

plus que nous, ne fût-ce que par l'obligation où 

ils s'e'toient trouvés de manger jusqu'aux dé-

\ poùilles de ceux de leurs Camarades qu'ils 

avoient perdus. Nous restâmes près de six se­

maines à MingaM ; nous emploïames tout ce 

tems à rendre grace à Dieu de nous avoir con­

servés au milieu de tant de dangers, et nous ne 

passâmes pas un jour sans implorer sa miséri­

corde pour les âmes des quarante-huit hommes 

qui avoient péri (Jepuis notre Naufrage. 

Le Sr. Léger nous quitta, et partit pour La­

brador, dans le dessein de passer en France sut 

8 Juin un Navire de Si. Jfa/o, et le huit Juin nous pro­

fitâmes d'un petit Bâtiment pour retourner à 

Québec. Le Vent nous fut si favorable que le 

i 3 • treize au soir nous débarquâmes ; tout le monde 

fut étonné de nous revoir, on nous croïoit en 

France, et chacun s'empressa de nous demander 

le sujet de notre retour, et ce qui nous étoit 

arrivé depuis notre départ : Nous satisfîmes au 

désir de ceux que leur attachement pour nous 

faisoit prendre part à tous ce qui nous regardoit. 

Le 
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L e lendemain, on mit à l'Hôpital les trois 1737 
14 J u i n 

Matelots que Monsieur Volant avoit été cher­

cher au lieu de notre Naufrage ; Monsieur 

Fùrst et moi fîmes chacun de notre côté ce qu'il 

falloit pour nous rétablir entièrement. Dès 

qu'on vit que je me portois un peu mieux on me 

donna la petite Cure de Sûulangrs, nue je desser- s , p t . 

vis pendant un an ; alors je reçus une seconde 

Obédience pour repasser en France ; je m'em­

barquai pour cet effet en qualité d'Aumônier sur 

le Vaisseau de Roi le Rubis, commandé par Mon­

sieur de la Jonquière, Capitaine de Haut-Bord. 

Nous partîmes de Québec le vingt et un d'Oc- ^ Q C 1 

tobre 1738, et le deux Décembre, nous entra- 2 Déo. 

mes au Port Louis, en Bretagne, pour faire des 

vivres qui commençoient à nous manquer ; nous 

y restâmes environ vingt jours, et nous en sor­

tîmes le vingt deux du mois avec le Vaisseau 22 • 

/ason, commandé par Monsieur le marquis de 

Chavagnac, qui venoit de l'/s/e Rotate, 

Vers minuit, nous mouillâmes pendant près 

de deux heures sous Belle-hh pour attendre le 

Vent, nous limes ensuite voile pour Rochefort, 
et 
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ma et nous arr ivâmes le lendemain dans cette Vi l le . 
23 Dec. 

ou mon devoi r m'arrêta jusqu 'à l 'entier débar­

quement. 

J e partis quelques jours après pour Paris, 

d'où l'on m'envoïa à Doiiay en F landres ; j 'y 

1740 demeura i jusqu 'au commencemen t de 1 7 4 0 , que 

l'on me n o m m a Vica i r e de notre Couvent 

î o j a n v . <X Avesnes en Haynau t . J ' y arrivai le vin^.t-cinq 

J a n v i e r , le m e n u jour que j ' en e'tois parti il y 

avoit seize ans ; mes Supér ieurs en în'envotant 

dans cette Maison avoient compté qu 'une rési­

dence île quelques années dans mon Pays natal, 

achèvera i t de me rétablir des fatigues q u e j ' a v o i s 

e s su ïéesdans mes V o t a g e s ; j ' a v o i s conçu la même 

espérance , mais il en arriva tout autrement ; mon 

es tomac ne pouvoi t plus supporter la nourri ture 

de ce Pays , j ' a v o i s pour ainsi-dire contracté un 

nouveau tempérament , le repos m'étoit nuisible, 

et il falloit m'y accou tumer petit-à-petit. 

C e l a me fit solliciter auprès de mes Supér ieurs 

une Obéd ience pour retourner à Paris dont l'air 

me convenoi t beaucoup mieux que celui de m a 

F r o v i n c e , on eut la bonté d 'avoir égard à m a de­

mande , 
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mande, et lorsque je fus parfaitement rétabli on m i 

me nomma Aumônier dans l'Armée de France, 

commandée par Monsieur le Maréchal de Mail-

lebois. 

Voilà, Mon cher Frère, la Relation de mes 

Voïages, et de mon Naufrage ; j'espère que vous 

en serez plus content que de celle que je vous 

avois envoïée d'. bord. Au reste, vous devez être 

sûr que je n'ai ri.n avancé qui ne soit conforme 

à la plus exacte vérité. 

J e voudrais bien que les bruits qui commen­

cent à courir eussent quelque fondement ; j 'au-

rois dans peu le plaisir de vous embrasser à 

Francfort, et de vous prouver que je suis et serai, 

toute ma vie, avec l'amitié la plus sincère, 

M O N CHER F R È R E 

Votre affeetionn'e Frère 

EMMANUEL C R E S P E L , 

Récolet. 

De Paderborn le 18 Juin 

1742. 



le drapeau de la France, bon nombre de 

prêtres, de seigneurs, de nobles, de négo­

ciants, repassèrent en France, ou tentèrent 

de s'établir aux Is les-sous- le Vent, et se 

dispensèrent ainsi de prêter l'appui de leurs 

lumières, de leurs tnlents, de leur indus­

trie et de leurs ressources à une colonie 

jeune encore, et qui réclamait d'eux une 

fidélité plus grande et un dévouement sans 

bornes. 

Cependant, le plus grand nombre des vété­

rans du sanctuaire, à l'instar du généreux 

chanoine, plus tard évoque Briand, sacri­

fièrent leurs intérêts matériels et demeu­

rèrent constamment fidèles et sincèrement 

attachés à la cause du peuple Canadien. 

Le R. P . Crespel compte parmi eux. Cet 

aimable et pieux enfant de Saint-François 

avait un de ces grands cœurs, comme il en 

faut aux jours calamiteux, s'oubliant devant 

les misères d 'autrui , et sachant s'y associer 

pour les partager et en tempérer l 'amertume. 

Attaché au pays par la dignité dont il était 

revêtu dans son Ordre, par les fonctions 
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sace rdo t a l e s qu ' i l y exe rça i t d e p u i s p rès de 

q u a r a n t e a n s , p a r la conf iance q u e lu i t é m o i ­

gnait ce lu i q u i é t a i t de s t i né à c o n s o l e r 

l'Eglise d u C a n a d a d e sa v i d u i t é . c o m m e 

p a r l ' a m i t i é et pa r les é g a r d s don t l ' e n t o u ­

r a i e n t les c i toyens do Q u é b e c , le r évé rend . 

P è r e C H E S P E L , a l o r s m ô m e q u e le n o u v e a u 

g o u v e r n e m e n t s e m b l a i t m é c o n n a î t r e ses 

services et ses a p t i t u d e s , n e v o u l u t pas a b a n ­

donner la v i l le o ù on lui ava i t i é m o i g n é , en 

t ou t t emps , b e a u c o u p d ' e s t i m e et de s y m p a ­

th ies . I l se s o u m i t aux ex igences d ' u n e 

politique cauteleuse, m e s q u i n e et t r a c a s -

Bière à l ' ex t r ême . G r â c e à son a m a b i l i t é et 

à ses bons offices, il su t c o n q u é r i r le r e spec t 

e t les suffrages non s e u l e m e n t des C a n a d i e n s 

mais e n c o r e des h o m m e s é c l a i r é s de tou t e s 

les o r i g i n e s . C o n n a i s s a n t c o m b i e n étai t déli­

cate la pos i t ion q u e les c i r c o n s t a n c e s ' l u i 

fa isa ient , il fut, e n v e r s le C le rgé s é c u l i e r , 

confrère fidèle et g é n é r e u x , e n v e r s t ou t le 

m o n d e , s e r v i t e u r d é v o u é et e m p r e s s é , c o m m e 

il s 'é ta i t m o n t r é , en d ' a u t r e s t e m p s , a u m ô ­

nier sensible et c o m p a t i s s a n t , p a s t e u r ebari-



t ab le et p i eux , e n v o y é c o n s c i e n c i e u x et par­

t o u t apô t r e a c c o m p l i . 

Mais c'est l ' h i s to i re succ inc t e d u P . Grespel 

q u ' i l fau t t r a ce r ic i , n o n pas cel le de son 

t e m p s . A d ' a n t r e s m i e u x r e n s e i g n é s , le so in 

de r e m p l i r les l a c u n e s , d ' app réc i e r son m é r i t e 

et de fai re son apo théose . 

N é à D o u a i , en F l a n d r e s , ve r s 1703, le 

R. P . E m m a n u e l Crespe l , ava i t de b o n n e 

h e u r e a d m i r é les v e r t u s modes t e s des e n f a n t s 

d u c lo î t re . I l l e u r é ta i t r e d e v a b l e de t a n t 

de b o n n e s l eçons et de t a n t de s a l u t a i r e s 

exemple s , q u ' i l d e m a n d a à ê t r e associé à 

l e u r s t r a v a u x . Ses é t u d e s t e r m i n é e s à l 'an­

t ique col lège de Doua i , fondé a u 16 e s iècle , 

par le c a r d i n a l A l l en , il a l l a donc f rapper à 

la por te d 'un c o u v e n t de F r è r e s m i n e u r s de 

la s t r ic te o b s e r v a n c e , appe lés en F r a n c e 

Rccollrts('). 

( ' ) Les F F . Récol le ts , appelés a i l leurs Pire» de 

Vètraiit observance, sont des Francisca ins réformés. Leur 

premier é tabl i s sement , à Paris , date de 16U5. Les Unis de 

France, Henri IV , Louis X I I I et Louis X I V favorisèrent 

ces R e l i g i e u x . C'est ce dernier monarque qui fonda leur 

maison de Versa i l l e s , en 1678, les chargea de desservir 
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I l n ' é t a i t e n c o r e q u e nov ice au cou­

v e n t d ' A v e s n e , jo l i e pet i te v i l le , r é p u t é e 

place for te , au t r e fo i s d u d iocèse de C a m ­

b r a i , l o r s q u e , d é s i r e u x de s ' assoc ie r a u x 

œ u v r e s des m i s s i o n n a i r e s chez les n a t i o n s 

b a r b a r e s , il ob t in t de ses s u p é r i e u r s la per­

m i s s i o n de passer au C a n a d a , p o u r s 'y 

o c c u p e r de la c o n v e r s i o n des n o m b r e u s e s 

t r i b u s i n d i g è n e s q u i en p e u p l a i e n t les forêts . 

Dès son e n t r é e a u m o n a s t è r e , le j e u n e 

l év i t e s ' é ta i t m o n t r é zélé , s o u m i s , a m b i t i e u x 

de souffrir et s u r t o u t p rop re à tou tes les fonc­

t ions , c o m m e le son t d ' o r d i n a i r e les h o m m e s 

d o u é s de g r a n d s ta len ts . D a n s les d a n g e r s , 

i l se m o n t r a i t i n t r é p i d e , c a l m e et se possé­

d a n t b ien . Le l iv re q u i n o u s res te de lu i , 

Sa Relation, décè le u n g r a n d c o u r a g e , serv i 

p a r u n espr i t d ' o b s e r v a t i o n p e u o r d i n a i r e e t 

ses armées en qual i té d'aumôniers et tes fit passer en 
Canada, en 1670. 

Jean Bernardon, né a Assise, en Ombrie, en 1182. appelé 

François (ou le François^ parce qu'il parlait bien la 

langue française , inst i tua cet ordre de Re l ig i eux , en 1209. 

Il mourut en 1220 et fut canonisé , en 122S. (Voir 

G O D E S C A R D , Tom V I I , a u 4 o c t . ) 
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p a r b e a u c o u p d ' expé r i ence . H e u r e u s e m e n t , 

n o u s a v o n s en m a i n s ces réc i t s na ï fs p o u r 

a t t e s t e r aus s i son a r d e u r , sa s agac i t é et son 

e sp r i t de sacrif ice ; p o u r p e r p é t u e r son sou­

v e n i r d a n s l ' es t ime des p o p u l a t i o n s e n v e r s 

l e sque l l e s il a fait p r e u v e d ' u n si b e a u 

d é v o u e m e n t . 

E t a n t pa r t i de la R o c h e l l e , dès le m o i s 

de j a n v i e r 1724, si l ' on en c ro i t le r édac ­

t e u r de la Biographie Universelle, i l s e ra i t 

a r r i v é à Q u é b e c d e u x m o i s après . A v o u ­

o n s q u e , p o u r q u i c o n n a î t la r i g u e u r 

d e nos c l i m a t s , il y a ici p e u de v r a i s e m ­

b l a n c e . T o u t ce q u e n o u s p o u v o n s aff i rmer 

c'est q u e le d é v o u é f rère n e m i t pied à t e r re 

en n o t r e v i l le q u ' a u m o i s d 'oc tobre seu le ­

m e n t . Il fut b i en accue i l l i à Q u é b e c , a u 

c o u v e n t de S a i n t - A n t o i n e - d e - P a d e , q u e d i r i ­

gea i t a lo r s le R é v é r e n d P è r e R é m i ( ? ), 

et p a r l'évoque, M o n s e i g n e u r de la Cro ix 

de S a i n t - V a l i e r , q u i faisai t a lo r s sa rés i ­

d e n c e à l 'Hôp i l a l -Géné ra l , où il exe rça i t les 

fonc t ions de c h a p e l a i n d u m o n a s t è r e q u ' i l 

a v a i t fondé q u e l q u e s a n n é e s a u p a r a v a n t . 
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( ' ) Liste chronologique des prêtres ordonnés au diocèse 
do Québec :—Québec, 1833. 

P e n d a n t p rès de deux a n n é e s ap rè s son 

a r r i v é e en cette co lonie , le bon f r anc i sca in 

s 'occupa , d a n s le c a l m e de la so l i tude , à 

m û r i r sa voca t ion et à complé t e r les é t u d e s 

q u i font le p r ê t r e i n s t ru i t et le r e l i g i eux 

accompl i . I l édifia tout le m o n d e pa r son 

a m o u r p o u r le t r ava i l , c o m m e pa r son 

respect p o u r les règ les de la d i sc ip l ine . 

Auss i , p l u s i e u r s a n n é e s ap rès son d é p a r t d u 

c o u v e n t de Québec , ses s u p é r i e u r s se plai­

saient- i ls enco re à le c i ter c o m m e u n m o d è l e 

de r é g u l a r i t é et c o m m e u n h o m m e a n i m é 

d ' u n e fe rveur tou jours s o u t e n u e . 

Le r é v é r e n d P è r e Grespel fut o r d o n n é prê­

t re , à Q u é b e c , le 16 m a r s , 1726, d i t le m a n u s ­

cr i t de feu Mons i eu r N o i s e u x ('), et le 17, d i t 

le r é v é r e n d P è r e l u i - m ê m e , d a n s sa r e l a t i on 

{Lettre Premiere). I l ava i t é té é levé a u sous-

d i acona t d ' a b o r d , le 21 d é c e m b r e p récéden t , 

et a u d i acona t deux j o u r s ap rès , le 23. Ces 

deux c é i é m o n i e s ava i en t eu l i eu d a n s la 
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modeste chapelle de l'Hôpital-Général de 

Québec. 

II 

Après avoir reçu l'imposition des mains, 

le pieux lévite fut retenu à son couvent de 

Québec, pour s'y exercer à l'administration 

des sacrements et se former davantage aux 

devoirs de la vie religieuse. Car les Récollets 

se livraient à la fois aux exercices de la vie 

monastique et aux travaux du ministère exté­

rieur. A l'accomplissement des devoirs de la 

vie claustrale, ils joignaient la prédication, 

la direction des consciences et surtout le 

soin des missions. 

Les évoques ont eu en eux des auxiliaires 

laborieux et dévoués. Ils s'occupaient de 

l'instruction des fidèles et du ministère de 

la confession, de la visite des malades et eD 

général des œuvres de miséricorde. Qui 

n 'a ouï parler du dévouement de ces bons 

religieux qui, trop souvent, ne recueillaient 

que mépris dans le monde, en retour de 
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leur constante occupation au profit de leurs 

frères ; de ces hommes pleins d'abnégation, 

renommés dans nos campagnes par l 'ardeur 

de leur zèle, par leur intelligence des 

misères de l'âme, par leur courage dans les 

occasions périlleuses, et surtout par une 

compassion sans bornes pour tous ceux que 

les infortunes atteignaient ! 

On était heureux alors, comme aujour­

d'hui, de songer qu'il y avait au milieu de 

la ville des asiles où des âmes pures priaient 

pour tous ; s'interposant entre le ciel et la 

terre, élevant constamment leurs mains vers 

le Seigneur et suppléant à la vie trop agitée 

des uns et à la négligence des autres ; expiant 

les égarements de la multitude et attirant 

sur l'Etat, et sur les individus, les secours 

dont tous ont besoin et que le monde ne 

peut donner. 

Heureux asiles ! où les âmes lassées du 

monde pouvaient se reposer, où elles pou­

vaient se réfugier momentanément pour se 

soustraire aux séductions, aux occasions dout 

elles avaient connu les funestes effets ! Heu-
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reu.v asiles ! que respectaient nos pères, où 

tout '.'il trouvant un refuge contre les tenta 

tions puissantes, ils pouvaient repasser dans 

leur cœur leurs prévarications et réparer, 

par des sacrifices pénibles à la nature, il est 

vrai, le temps perdu dans des égarements 

coupables. (Picor, Tom. Ie1'.! 

Au mois d'octobre 1727. le R. P. Crespel 

fut envoyé au fort Richelieu, appelé plus 

tard fort Sorel (') d'où il desservait la paroisse 

de Sa in t -P ie r re et donnait ses soins aux 

familles de la Visitation de l'Ile Dupas ap ­

pelée alors Re de Saint-Antoine), de Sainte-

Geneviève de Berthier, et autres lieux circoii-

voisins, qui, bien que récemment érigés en 

paroisses, n'avaient pas, dans le temps, l'im­

portance qu'ils ont acquise plus tard. 

Il avait remplacé à ce poste M. Jean-

Baptiste Arnaud, qui n'y avait fait qu'un 

( ! ) Du nom de Sieur Pierre de Saurel , descendant d'une 

ancienne et noble famille de Picardie, ofiîcier au Régiment 

de Carignan. Il avait épousé , en cette colonie, mademoiselle 

Catherine LeUardeur, de la l'ainille de Repentigny, C'est 

lui qui commandait l 'arrière-garde, lors do l'expédition 

que le Marquis do Tracy avait entreprise contre tes Iroquois. 
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assez court séjour. Il y résida jusqu'au mois 

d'octobre 1729, qu'il en partit, à la voix de ses 

supérieurs, remettant, pour un moment, la 

desserte de ce lieu au R. Père Verquaillés, 

dont les travaux et les courses apostoliques 

occupent une belle place dans l'Histoire de 

l'Eglise du Canada. 

A Sorel, comme à Québec, on oublie proba­

blement aujourd 'hui les services que le Révé­

rend Père Crespel a rendus et les entreprises 

auxquelles il s'est associé. Nos ancêtres, 

hommes d'action et d'inspiration, écrivaient 

peu. Toujours en activité, ils ne s'occupaient 

pas de faire savoir au monde que chaque jour 

ils remplissaient leurs devoirs. Aujourd 'hui , 

ce n'est plus cela. Comme l'a dit quelque part 

Lord Brougham, plusieurs publient le peu 

qu'ils font, pour faire croire qu'ils l'ont davan­

tage et pour détourner les regards de ce 

qu'i ls ne fout pas. Nos pères n'avaient pas 

à leur portée des journaux béants, ni des 

éditeurs complaisants, disposés à donner de 

l'ampleur à leurs paroles et des proportions 

merveilleuses à des actes journaliers que 
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prescrit le devoir . Heureusement , la tradi­

tion orale n'a pas laissé périr certains faits 

qui , en petit nombre i l est v ra i , mais accom­

plis sans bruit et recuei l l is avec édification, 

ont ainsi échappé au naufrage. 

L e R . P .Chrysos tôme Dugast ( ' ) lu i -même, 

un digne enfant du Séraphique Pè re Fran 

çois d 'Assise, se plaisait à dire que son oncle, 

le R é v . Pè re Jean-Baptiste Dugast , auquel i l 

devai t son éducation, avait eu le R. P. Crespel 

pour voisin à S o r e l ; qu ' i l était fort constant 

au travai l , se suffisant partout à lu i -même 

et que son ministère était très fructueux. 

( ' ) L e R . P . T h é o p h i l e Dugas t , dont le nom en r e l ig ion 

é t a i t frère Jean-Chrysos tôme, desserv i t la paroisse de Sa in t -

M i c h e l d ' Y a u i a s k a de 1775 à 1804. I l y mourut le 14 

oetobre. Son oncle , J e a n - B a p t i s t e Dugas t , qu i ava i t en par ­

t ie fa i t son éduca t ion , é t a i t fils de sieur V i n c e n t D u g n s t , 

percepteur des revenus do M M . les Se igneurs de M o n t r é a l . 

E n 1714, i l passa de la desserte de l ' I s l e t de N o t r e - D a m e 

de Bon-Secours à la oure de Sa in t -F ranço i s du lac Sa in t -

P i e r r e , q u ' i l ne la issa qu ' en 1761. En 1779, le K . P . Chry-

sostôme redev in t curé do Sa in t -Franço i s , desservan t la 

paro isse de S a i n t - M i c h e l d ' Y a m a s k a j u s q u ' à 1782, qu ' i l se 

re t i ra à S a i n t - M i c h e l , où il mourut le 14 octobre 1804. I l 

é t a i t né à Sa in t -F ranço i s et a v a i t passé en Europe pour y 

r e o e v o i r l 'o rd ina t ion . I l r ev in t à la colonie en j u i l l e t 177•'-!. 
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C'est de lui qu'on apprit qu'il gouvernait seul 

son frêle canot, soit en allant visiter les 

malades dans les Iles du Lac Saint-Pierre, à 

Ber thier et aux autres postes circonvoisins, 

soit en allant remplir ai l leurs les devoirs de 

sa desserte étendue et difficile. Il nous 

citait, entre autres, que le R. P. Emmanue l , 

plein de confiance en Dieu, n'emportait j amais 

de provisions, comptant uniquement sur la 

Providence, qui nourrit les oiseaux du Ciel, eux 

qui ne sèment point. 

Un jour , c'était un samedi, partant pour 

une mission, il avait approvisionné sa frêle 

embarcation de quelques victuailles, mais il 

s'en repentit aussitôt et prit la résolution 

de tout distribuer aux premières families 

qu'il rencontrerait en mettant pied à terre : 

ce qu ' i l accomplit, en effet. Tout le monde, 

le voyant distribuer son pain, crut que son 

repas était fai t ; on n'offrit rien à l'austère 

rel igieux qui ne se plaignit point, resta à 

jeun tout le jour et ne prit d'aliments que le 

lendemain, à l'issue du service divin. 

Dans son opuscule, on voit qu ' i l s'était, dès 
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l o n g t e m p s , h a b i t u é à souffrir t ou tes sor tes 

de p r i va t i ons , et qu ' i l pouvai t a ide r aux au : res 

à les suppor t e r . Cet a m o u r d r s souffrances 

é ta i t a u t a n t le fruit de sa v i e l abor ieuse q u e 

de ses m é d i t a t i o n s et de ses efforts c o n t i n u e l s 

p o u r se c o n f o r m e r a u x leçons de s a i n t F r a n ­

çois d 'Assise. 

E n le r e t i r a n t de sa desser te de Sore l , où 

i l s ' a cqu i t t a i t de ses devo i r s de m i s s i o n n a i r e 

avec u n zèle i n i m i t a b l e et avec u n e modes t i e 

q u i a t t i r a i t s u r lu i et s u r ses oua i l l e s les 

b é n é d i c t i o n s d u Ciel , ses s u p é r i e u r s le j u g è ­

r e n t h a u t e m e n t qual i f ié p o u r a l le r , à t i t re 

d ' a u m ô n i e r , s u i v r e les h a s a r d s d ' u n e expédi­

t ion lo in t a ine . 

S u i v a n t le dés i r du g o u v e r n e u r , M. de 

B e a u h a r n o i s , le R. P . Crespel fut associé , en 

q u a l i t é d ' a u m ô n i e r , à u n e t roupe d i r i gée 

c o n t r e les O n t a g a m i s , v u l g a i r e m e n t appe lés 

" les R e n a r d s , " na t ion i n d o m p t a b l e e t fé roce , 

q u i h a b i t a i t d a n s le W i s c o n s i n , à l 'ouest d u 

lac M i c h i g a n , et q u e les perf ides I r o q u o i s 

a v a i e n t réuss i à s o u l e v e r con t r e les F r a n ­

çais . Ces b a r b a r e s a v a i e n t o u b l i é les l eçons 
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q u e l e u r ava i en t d o n n é e s , en 1712, le v a i l l a n t 

D u B u i s s o n , q u i c o m m a n d a i t a lo r s a u Dé t ro i t . 

Cet te pet i te t r o u p e , c o n d u i t e p a r M. De Li-

g n e r y , se composa i t de douze à t re ize cen t s 

m i l i c i e n s C a n a d i e n s et de S a u v a g e s de d i ­

verses na t ions . L 'expédi t ion par t i t de Mont­

r éa l , le 5 j u i n , P 2 8 , s ' avança , d a n s les 

d e r n i e r s j o u r s d ' aoû t , j u s q u ' a u x Torts les p lu s 

a v a n c é s des O n t a g a m i s , s i tués sur les bords 

d'une petite rivière qui se jette dans POuiscon-

sing, à environ trente lieues de l'embouchure de 

cette dernière, dans le Mississipi 

C o m m e les b o u r g a d e s p r inc ipa le s , s i tuées 

en deçà d u peti t Lac des R e n a r d s , ce poste 

é ta i t dése r t et la t r oupe d u t se b o r n e r à le 

r a v a g e r c o m m e auss i le t e r r i t o i r e avo i s inan t . 

P o u s s a n t t r op loin le dés i r d ' a n é a n t i r tous 

les O n t a g a m i s , on ava i t fait des d é m o n s t r a ­

t ions b r u y a n t e s q u i firent c o n n a î t r e l ' a r r ivée 

des F r a n ç a i s s u r le t e r r i t o i r e des R e n a r d s ; 

et ces b a r b a r e s , peu disposés à a t t e n d r e 

l ' ennemi , qu i s ' avança i t s u r e u x avec u n 

appa re i l fo rmidab le , s ' é ta ient hâ t é s de fuir 

a v a n t l ' a r r ivée des t roupes . Le R. P . Crespe l 



a donné le sommaire de cette excursion dana 

sa lettre deuxième. 

I I I 

Cette expédition, qui n'avait eu aucun 

résultat avantageux, étant terminée, le R. 

P. Crespel, que son humeur accommodante et 

ses talents variés rendaient propre à tout, 

fut envoyé, comme aumônier, au Fort-Nia­

gara, ouvrage militaire construit sur l'em­

placement de l'ancien fort érigé par LaSalle. 

Ce poste avait successivement été desservi 

par les RR. PP . Hennepin, de la Ribcurde, 

Membre, Watteau, de Lamberville, Pierre 

Milet et autres missionnaires. 

Peu de temps après, le R. P. Emmanuel 

fut envoyé à Catarakouy. 11 y demeura 

deux ans, exerçant son ministère auprès des 

troupes que le Roi de France y entretenait. 

On sait qu'à cette époque, une petite gar­

nison était chargée de la défense de chaque 

fort et qu 'un missionnaire, le plus ordinaire-
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( 1 ) Ce Fort fut d'pbord appelé Saint-Frédéric pour faire 

honneur au ministre d'Etat , M. de Maurepas ; mais on l 'a 

appelé plus tard " Fort Beauharnois ", parce qu'il ava i t 

été é l f V ^ frous l 'administration du gouverneur de ce nom. 

C'est le même qui a été dés igné plus tard sous la dénomi­

nation de l'ointe à la Chevelure, 

ment un Père Récollet, y stationnait, avec 

les troupes, à titre de chapelain ou d 'aumô­

nier. 

En 1735, il fut chargé de remplacer son 

confrère, le R. P. Bernardin de Gannes-

Falaise, au fort Saint-Frédéric, que les Fran­

çais avaient bâti trois ou quatre ans aupara­

vant, sur la rive Sud du Lac Ghamplain, 

pour protéger Montréal contre les incursions 

des colons de la Nouvelle-Angleterre (M. 

Comme il était exposé à des privations et à un 

état de gène continuel, au milieu des vicissi­

tudes de la guerre, le rév. Père ne put, à son 

grand regret, donner que peu de temps à 

l 'œuvre de la conversion des Indiens, à la­

quelle il eût voulu se dévouer entièrement. 

Il ne séjourna qu'un an à cet endroit : le 

Rév. P. Veiquaillé, en allant le remplacer, 

en 173G, lui remit une obédience de son Pro-
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v i n c i a l , q u i lu i o r d o n n a i t de r epas se r en 

F i a n c e . S a n s hé s i t e r a u c u n e m e n t , le labo­

r i e u x m i s s i o n n a i r e q u i t t a le c h a m p d u t rava i l 

où il t r o u v a i t t an t de c o n s o l a t i o n s en r e tou r 

de ses sacrif ices, et se r end i t à Québec . 

L e 3 n o v e m b r e , m ê m e a n n é e , le p ieux 

Réeo l l e î s ' e m b a r q u a s u r le va i s seau LA 

R E N O M M É E (Lettre Troisième l, et ap r è s u n e 

d i z a i n e de j o u r s de n a v i g a t i o n difficile, q u i 

d é c o n c e r t a le cap i t a ine du va i s seau , il fit 

n a u f r a g e , le 1 4 , ' p r è s de l ' isle d 'An t i cos t i . 

L ' é q u i p a g e et les passager s , s ' é t a n t j e tés 

d a n s u n e c h a l o u p e o u v e r t e , p a r v i n r e n t au 

r i v a g e a p r è s avo i r c o u r u m i l l e d a n g e r s . 

Mais b i en tô t , é p o u v a n t é s p a r la r i g u e u r d u 

c l i m a t d ' un vas te p a y s dése r t , d o n t ils ava ien t 

t a n t de fois e n t e n d u p a r l e r c o m m e d ' u n e 

t e r r e a b s o l u m e n t i n h o s p i t a l i è r e , n ' a y a n t des 

p r o v i s i o n s q u e p o u r t r e n t e ou q u a r a n t e j o u r s , 

é l o i g n é s de t o u t s e c o u r s , i ls se d é c i d è r e n t à 

t e n t e r de g a g n e r la t e r r e ferme. 

A u c u n va i s s eau n e deva i t passer de ce 

côté a v a n t six m o i s ; i l fa l la i t s o n g e r à se 

p r o c u r e r des p r o v i s i o n s p o u r a t t e n d r e j u s -
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qu 'au printemps. Le seul moyen qu' i l leur 

restait était de gagner Mingan , sur la terre 

du nord ; mais, pour y arriver, il leur fallait 

faire au delà de cinquante lieues de naviga­

tion dans la saison la plus rigoureuse de 

l 'année, avec une chaloupe découverte et 

déjà avariée. Néanmoins , comme il n 'y 

avait pas d'autre parti à prendre, il fallait 

se décider. Quarante d'entre eux. résolus à 

tout braver pour échapper à une mort inévi­

table, entreprirent ce voyage après avoir dit 

u n louchant adieu à ceux qu' i ls laissaient 

derrière eux, promettant bien de leur en­

voyer du secours le plus promptement pos­

sible. L e R. P. Grespel était du convoi. 

C o m m e il connaissait quelque peu le langage 

des sauvages du pays, il pouvait être d 'une 

grande utilité à ses compagnons d'infortune. 

Après plusieurs jours d'une navigat ion 

difficile, par un froid excessif, pendant les­

quels le canot qui les accompagnait , monté 

par treize personnes, fut englouti dans les 

flots, avec ceux qu ' i l portait, le Révé rend 

Père et ses compagnons, se trouvant en-
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t o u r é s de g laces , et la ne ige c o m m e n ç a n t à 

t o m b e r en g r a n d e a b o n d a n c e , d u r e n t se ré­

s i g n e r à r e n o n c e r à l e u r projet , e t songe r à 

se bâ t i r u n e h u t t e d a n s l ' e n d r o i t où i ls 

é t a i en t , afin d 'y passer l 'h iver . 

L ' e s p r i t i n g é n i e u x d u bon Réco l l e t l e u r fut 

g r a n d e m e n t u t i l e en cet te c i r c o n s t a n c e . I l 

a i da i t ses c o m p a g n o n s , il p a r t agea i t l e u r s 

sou f f r ances ; et le c a l m e qu ' i l m o n t r a i t ins ­

p i r a i t a u x p lus faibles u n e conf iance q u i l eu r 

d o n n a i t la force de s u p p o r t e r l e u r s m a u x . Il 

r a c o n t e l u i - m ê m e les pé r ipé t i e s de l e u r tr iste 

n a u f r a g e d a n s ses le t t res avec u n e s impl ic i t é 

t o u c h a n t e . Mais le l a n g a g e , q u e l q u e éner ­

g i q u e qu ' i l soit , ne peut r e n d r e q u ' i m p a r f a i ­

t e m e n t des souf f rances auss i pén ib les et auss i 

p ro longées . N u l , en effet, ne peu t d i r e les 

ango i s ses t e r r i b l e s , les t o u r m e n t s affreux et 

les d o u l e u r s p o i g n a n t e s q u ' e u r e n t à e n d u r e i 

ceux d o n t se composa i t cet te pet i te t roupe 

j e t ée par la lempcle sur es plmjes désolée» 

C'est a insi q u ' i l s pas sè ren t l 'h iver (Jans l 'étal 

le p lu s affreux, en pro ie aux h o r r e u r s de la 

f a im, sans r i e n a v o i r p o u r se p r o t é g e r cont re 
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l'inclémence d'un climat rigoureux, dans 

cette contrée sauvage et loin de tout secours, 

de toute relation possible avec leurs sem­

blables, pendant près de six longs mois. Le 

plus grand nombre périt après avoir éprouvé 

d'indicibles tortures, par suite de la r igueur 

de l'hiver, du manque de nourri ture, de la 

privation d'eau potable, de feu, enfin, de 

tout ce qui est nécessaire à la vie. 

Au mois d'avril, 1737, les pauvres mal­

heureux délaissés virent un sauvage à quel­

que distance de leurs huttes. Tout aussitôt 

l 'homme à peau rouge qui les avait aussi 

entrevus, s'enfuit à l'approche des b a n c s 

qu'il croyait atteints de maladies pestilen­

tielles. Quelques-uns d'entr 'eux néanmoins 

réussirent à le suivre, mais de bien loin, et 

arrivèrent enfin, plus morts que vifs, à sa 

cabane où ils trouvèrent quelques secours. 

Les autres les y suivirent bientôt, et, après 

quelques jours d'un repos indispensable, s Va­

lant un peu réconfortés, ils allèrent au 

secours de leurs frères restés dans l'Ile ; la 

plupart, hélas ! étaient morts. C'est alors 
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qu'ils revinrent à Québec, où ils arrivèrent 

au mois de juin, livides, émaciés, épuisés, 

exténués par les fatigues et les privations de 

toutes sortes qu'i ls avaient endurées. 

Tout le monde fut surpris de les revoir ; 

on les croyait en France. Le récit de leurs 

infortunes se répandit bientôt partout ; les 

pauvres naufragés devinrent alors l'objet de 

toute sorte d'attention et de soins empressés 

de la part de leurs concitoyens, qui s'éver­

tuaient à leur faire oublier, par leurs égards 

et leur bienveillance, le délaissement et les 

privations qu'il leur avait fallu subir pen­

dant si longtemps. 

Le 21 octohre, 1738. après s'être un peu 

remis de ses longues souffrances, le rév. 

Père Crespel se rembarqua pour la Fiance 

sur le vaisseau du Roi, LE RUBIS. Il n'avait 

presque pas cessé d'exercer le ministère de­

puis son retour des côtes inhabitées du fleuve, 

quoiqu'il fût presque toujours dans un état 

voisin de l'épuisement complet. La traver­

sée, cette fois, fut plus heureuse ; et, le 2 

décembre, il prit terre à Port-Louis, en Bre-
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tagne. Le séjour assez prolongé sur un vais­

seau faillit encore lui coûter la vie. Il se 

vit de nouveau à deux doigts de sa fin. Maie 

s'étani assez promptement rétabli, il put se 

transporter ensuite à Douai, sa ville natale, 

et retourner, bientôt après, à son couvent 

d'Avesne, où il ne fit, toutefois, qu 'un assez 

court séjour. 

Cependant, les fatigues avaient tellement 

dérangé son estomac qu'il dut, quelque 

temps après, se rendre à Paris pour suivre 

un traitement. On s'aperçut bientôt que les 

souffrances n'avaient pas tellement épuisé 

ses forces qu'il ne fût possible encore de le 

ramener à la santé et que, chez lui, la force 

physique et la force morale étaient toutes 

deux supérieures à la mauvaise fortune. 

Lorsque le Père Crespel fut rétabli, on le 

nomma aumônier dans l 'armée du Maréchal 

de Maillebois ( ' ) , auquel le Roi Louis XV 

venait de conférer ce titre pour avoir soumis, 

( ' ) Jean-Bapt i s t e DesMarets , marquis de Mai l l ebo i s , 

étai t pet i t -û l s du grand Colbert. I l mourut en 1762, à 

Paris . 
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en m o i n s de t ro is s e m a i n e s , l 'Un de C o r s e 

q u i é ta i t t o u j o u r s en g u e r r e avec les Géno i s -

C 'es t en cet te q u a l i t é qu ' i l c o m m a n d a en 

A l l e m a g n e et en I t a l i e , où il a l l a , en 1742, 

c u e i l l i r de n o u v e a u x l a u r i e r s , en d é f e n d a n t 

l e s d r o i t s de l ' I n f an t d o m P h i l i p p e , d e p u i s 

d u c de P a r m e , et a c h e v e r d ' é t ab l i r sa répu­

ta t ion de v a i l l a n t so lda t et d ' h a b i l e t ac t i c i en . 

Le R é v é r e n d P è r e é t a i t à P a d e r b o r n , d a n s 

la P i u s s e R h é n a n e , q u a n d il écrivit sa Rela­

tion, en 1752, d i t la Biographie Uni venelle, ce 

qu i est é v i d e m m e n t u n e e r r e u r , ses le t t res 

a y a n t é té éc r i t e s d a n s la p r e m i è r e moi t i é d e 

l ' a n n é e 1742, c o m m e il est a isé de s'en con­

v a i n c r e , en j e t a n t les y e u x s u r le v o l u m e . 

Ce t t e r e l a t i on p a r u t sous ce t i t r e : VOYAGE 

AU N O U V E A U - M O N D E ET H I S T O I R E INTÉRESSANTE 

DU NAUFRAGE DU R. P . C R E S P E L , A m s t e r d a m , 

(Par i s ) , 1757, en u n vol., in-12. 

Ce l iv re p la i t d a v a n t a g e p a r le r éc i t des 

m a l h e u r s d e l ' a u t e u r q u e p a r l e s d é t a i l s q u ' i l 

f o u r n i t s u r les p a y s q u ' i l a v is i tés , d i s e n t 

les b i b l i o g r a p h e s . C e p e n d a n t , il est p r é c i e u x 

s o u s p l u s i e u r s r a p p o r t s p o u r le l e c t e u r cana-
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dien, puisqu'il rappelle les noms de plusieurs 

membres de familles, alors bien connues, et 

dont les descendants vivent encore parmi 

nous. Les récits du Révérend Père Crespel 

sont graves et simples; mais, en les lisant, 

l'esprit ému par le spectacle des scènes na­

vrantes qu'il raconte et par les détails de 

l'agonie prolongée de ses malheureux com­

pagnons d'infortune, oublie entièrement la 

phrase et le style pour ne s'occuper que des 

souffrances qu' i ls eurent à endurer. 

Mens immola manet 

En effet, qui pourrait refuser sa compas­

sion à tant de misères, supportées avec une 

patience si remarquable, même dans les 

moments les plus critiques, dans ces heures 

de détresse absolue, où toute espérance 

paraissait faire défaut, et où il ne restait 

plus de place, ce semble, que pour le déses­

poir? Le sentiment chrétien ne les aban­

donna cependant point; et, grâce aux exhor­

tations de l 'héroïque Père Récollet , ceux que 

la mort emporta moururent avec résignation 



xxvi 

à la volonté de Dieu. Ceux qui restaient se 

préparaient à subir le même sort lorsque la 

Providence vint enfin mettre un terme à 

leurs maux et les a r rachera une mort inévi 

table. 
IV 

Le Révérend Père Crespel revint en cette 

colonie en 1752. Il s'y montra, comme aupa­

ravant, plein de ces ressources de caractère 

et d'esprit qui créent les moyens. Environ 

deux ans après, il était appelé à diriger le 

couvent de son Ordre, à Québec. 

Le R. P. Emmanuel s'était déjà distingué 

par un grand attachement à l 'évèque de 

Québec, qui, naturellement, lui donnait toute 

sa confiance et son estime. Il en était bien 

digne, puisqu'il avait usé sa santé et ses 

années au service de la cause de l'Eglise, 

celle qui savait reconnaître et apprécier 

ses mérites. Il fut donc nommé, au mois 

d'octobre, 1758, commissaire-provincial de 

l'Ordre des Récollets, eu remplacement du 

R. P. Maurice Inibault. En vain il fit r ep ré ­

senter que ses infirmités ne lui permettaient 
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plus de remplir ces fonctions : il lui fallut 

acquiescer aux vœux de ses frères 

Rarement choix plus heureux rencontra 

davantage l'approbation des Récollets de 

toute la Province et des Canadiens. Le cler­

gé, les citoyens même, s 'empressèrent de 

le féliciter sur son élévation à un poste où 

ses vertus et ses talents l'appelaient depuis 

longtemps. Lui, oublieux de ses mérites, ne 

se félicitait que d 'une chose. C'était de 

pouvoir faire plus de bien encore que par 

le passé et de faire servir son autorité et son 

influence à secourir les malheureux. C'est 

avec eux qu'i l partageait son pain, mais, tout 

en fortifiant le corps, il n'oubliait pas de faire 

entendre à l'oreille du nécessiteux les ensei­

gnements de celui qui naquit pauvre pour 

apprendre aux hommes à supporter leurs 

misères. 

Cependant la guerre continuait à désoler 

nos paisibles campagnes. Le sort de la 

colonie fut longtemps indécis. L'humble 

Récollet se trouva, par la nature de sa charge, 

lié à l 'administration de la chose publique, 
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aux négociations, aux affaires particulières 

et aux délibérations des colons, dans une des 

plus grandes crises qu'ils eussent encore tra­

versées. 11 prévoyait déjà que de nouvelles 

destinées allaient commencer à s'accomplir 

pour lui et pour ceux avec lesquels il avait 

vécu pendant plus de trente ans. 

Bientôt, en voyant le sort des Canadiens 

délaissés et méconnus, ses regrets n'eurent 

plus de bornes. Comme nous l'avons déjà 

remarqué, un grand nombre d'hommes in­

fluents et haut placés abandonnèrent le 

toît de leurs ancêtres pour retourner vers les 

rives de la mère-patrie, qui les avait indigne­

ment oubliés à l 'heure des derniers combats 

et des luttes suprêmes. Au moment où leurs 

compatriotes allaient passer sous une domi­

nation étrangère et où le peuple allait avoir 

besoin de leur appui, ils se hâtèrent de les 

priver de leur protection et de leurs lumières, 

et livrèrent à la cupidité et au despotisme du 

plus fort des compagnons d'armes que tant 

de fois ils avaient défendus sur le champ de 

bataille. 
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V 

L'amit ié disparaît quand l ' intérêt commence . 

La France avait trahi la colonie, et l'égoïs-

me, descendant des degrés du trône, allait 

s'installer jusque dans les rangs du peuple ; 

les frères délaissèrent leurs frères ! Nos 

pères souffrirent tout ! Heureusement, il leur 

restait des défenseurs. Un grand nombre 

furent fidèles aux intérêts de la colonie et ne 

pouvant plus la protéger par le glaive, ils 

voulurent au moins lui conserver l'appui de 

leur parole et de leurs lumières. C'est surtout 

parmi le clergé que le peuple trouva des 

défenseurs intelligents et dévoués, toujours 

prêts à se sacrifier pour le bien de ceux qui 

leur étaient confiés. Le R. P. Crespel fut 

de ce nombre. Dans ses voyages, dans les 

périls, aux heures d'angoisses, il avait fait 

preuve de modération d'esprit, de sagacité et 

de fermeté. Aussi, tout le monde reposait-il 

confiance en lui. 

Pendant tout le temps qu'il fut supérieur 
ou gardien du couvent de Saint-AntoLne-de-
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Pade, et à Québec, dans sa paisible réclusion, 

l 'humble enfant de Saint-François montra 

constamment une patience inaltérable, une 

douceur sans pareille, une aménité constante 

à l 'endroit des sujets anglais qui le raillaient, 

lui et les siens, d'une manière parfois impi­

toyable. Hâtons-nous de dire qu 'à cette 

époque, bon nombre des enfants d'Albion, 

que l'appât du gain avait attirés sur nos rives, 

à la suite de leurs frères d'armes, ne se dis­

tinguaient ni par leur tolérance, ni par leur 

libéralité. Aussi , leur incivilité et leurs 

manières hautaines et par fois rudes, tran­

chaient-elles fortement avec l'urbanité et les 

égards auxquels les gentilshommes français 

avaient accoutumé nos populations. Mais 

le R. P Emmanuel savait trouver dans son, 

esprit des répliques aimables et piquantes 

aux lazzis, aux réflexions peu courtoises et 

par fois messéantes qu'on se permettait sur 

sa personne, sur son costume, sur ses con­

frères ou sur les ordres religieux, dont les 

nouveaux venus avaient des idées inexactes. 

Le R. P. Crespel savait que des particuliers, 
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g e n s à vues t rop é t ro i tes p o u r a p p r é c i e r les 

r é s u l t a t s de son é t a b l i s s e m e n t a u m i l i e u 

d ' u n e vil le de l ' impor t ance de Q u é b e c , j a lou­

sa i en t aux p a u v r e s r e l ig i eux m e n d i a n t s e t 

l ' a i r q u ' i l s r e sp i r a i en t et la ni ace q u ' i l s o r e u -

p a i e n t a u solei l , e t q u ' i l s c o n v o i t a i e n t j u s q u ' à 

l e u r as i le , l e u r m a s u r e et l e u r s modes t e s 

c e l l u l e s ; m a i s il s o u r i a i t de bon g r é à tout 

ce la , a j o u t a n t q u ' u n Réco l l e t ne doi t pas 

s e u l e m e n t s avo i r souffrir , m a i s e n c o r e l ' ap­

p r e n d r e aux au t r e s . 

Un j o u r q u ' o n lui laissai t e n t e n d r e q u e les 

A n g l a i s e n v i a i e n t de p lus en p l u s la posses­

sion de son j a r d i n et le b o s q u e t d ' o r m e s m a ­

j e s t u e u x q u i o m b r a g e a i t son h u m b l e toit, i l 

r é p o n d i t : — « J e su i s v r a i m e n t s u r p r i s q u ' o n 

pu i s se ê t r e j a l o u x de la fo r tune d ' u n F r è r e 

m e n d i a n t ! . . .» et, u n i n s t a n t ap rè s , il a jou ta : 

« peu t -ê t re a p p r e n d r o n s - n o u s b i e n t ô t q u e 

q u e l q u ' u n d ' en t r e eux a l ' a m b i t i o n d é p o r t e r 

n o t r e froc (') !» 

( i ) Les Récollots d i sa ient toujours notre froe, notre livre, 

e t c . , pour exclure toute idée de propriété. I ls ne devaient 

avoir quo oe qui leur étai t absolument , strictement n é c e s ­

saire et ne possédaient qu'en commun. 
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Aux enfants du cloître, ce bon religieux 

rappelait sans cesse qu'il fallait faire du bien 

à tout le monde, mais plus spécialement aux 

enfants du sol, par reconnaissance pour les 

services reçus, pour les bons traitements 

dont ils avaient été l'objet de leur part ; et 

aux Anglais aussi, répétait-il, faites leur tout 

le bien possible, par amitié, par religion et 

pour dissiper leurs préjugés contre la vie 

monastique qu'ils ne connaissent pas du tout 

Dévoué, dès sa jeunesse, aux travaux des 

missions auxquelles il avait consacré sa vie. 

le R. P. Emmanuel n'oublia jamais que tant 

qu'il restait des infidèles à convertir, c'était 

pour lui un devoir impérieux de travaillera 

leur procurer le don précieux de la Foi. 

Aussi son zèle, sous ce rapport, ne connais­

sait-il pas de bornes. Retenu parses devoirs 

loin de ses pauvres sauvages, qu'il eût voulu 

ramener à Dieu, il s'efforçait au moins de 

communiquer son ardeur et son dévouement 

aux bons religieux qui se préparaient à leui 

porter les leçons de la religion ; il leur rap. 

pelait la grandeur de leur vocation, la subli. 
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mité de leur œuvre ; et, comparant son sort 

au leur, il regrettait de ne pouvoir plus, 

comme eux, et comme les premiers apôtres, 

exposer sa vie et répandre même son sang 

pour faire connaître aux enfants de la forêt 

et des rivages lointains les vérités conso­

lantes de l'Evangile. 

Etant tombé malade, le bon père se montra 

soumis à la volonté de la Providence. Sa 

patience inaltérable, sa douceur exemplaire, 

sa piété extraordinaire édifièrent jusqu'à la 

fin les personnes qui le visitèrent Un grand 

nombre venaient se recommander à ses 

prières. L'humble Récollet les recevait tous 

avec affabilité, leur parlait du Ciel, de l'E­

ternité, et leur rappelait que la vie n'est 

qu'un exil et que, pour mériter les faveurs 

célestes, il faut non seulement savoir prier, 

mais aussi savoir souffrir. 

Il mourut, à Québec, le samedi, 28 avril, 

1775, âgé de plus de soixante-douze ans, après 

avoir passé près de cinquante années en re­

ligion. 

11 tut inhumé le premier mai. 
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VI 

Voilà, certes, comme on le disait dans le 

temps, une carrière bien remplie ; on peut 

appliquer, à ce vénérable disciple de Saint 

François, la sentence qu'écrivait Velleius 

Paterculus, en préconisant une des illustra­

tions de son temps, car l'intégrité de sa vie, 

la pureté de sa conduite, son beau caractère, 

y sont heureusement représentés. Yir inno-

centissimus, proposito sanctissimus, tantis que 

adornatus virlutibus quanta perfectd nature et 

industrie mortalis conditio recepit. 

Au milieu du deuil général que causa sa 

mort, un lettré du temps publia l'épitaphe 

suivante :— 

Hic jacet in tumulo celeber virtute sacerdos. 

Hic una gentis pectora juncta nianent. 

Semper amore Dei casus toleravit iniquos, 

Protector que simul pauperis ille fuit. 

Qu'un autre nourrisson des muses avait 

ainsi traduite : 

Ci-gît dans le tombeau un prêtre dont toujours 

La vertu, la piété, 
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O n t de t o u s s e s t r a v a u x a c c o m p a g n é l e c o u r s ; 

Q u i , d a n s l ' a d v e r s i t é , 

S o u f f r i t t o u t pour son D i e u e t f u t t o u j o u r s l ' a p p u i 

D M p a u v r e s a f f l i g é s ; 

N o s c œ u r s v e r s s a t o m b e v o l e n t e n f o u l e a v e c l u i (1). 

Peu de temps après on publia à son sujet 

les vers suivants : 

Q u i s j a c e t h i c ? — 

E m m a n u e l C r e s p e l , F l a n d r i n u s , in u rbo D u a c o , 

N a t u s , s e d f a c t u s p r e ^ l ^ t e r , h i c , Q u e b e c i . 

Q u o j u v e n i s v e n i t , Ohr ig r i v i g i t a n t i s a m i c i , 

S a n c t i F r a n c i s c o j a m s i b i r c 5 t e d a t a , 

I n v i r t u t e p r io r , l j u e b e c i , t u n e o r d i n i s o m n i s , 

I n C a n a d a mérita h i e c a p t I n é p a t r u m . 

Q u i d e c u s e t l u m e n , q u i l a u s e t g l o r i a fr.i t r u m , 

Q u i p a u p e r t a t i s d u l c e l e v a m e u e r a t , 

S e p t V n g l n t a b i n o s a n n o s , j a M C L a V f l t a p r I L I . 

V l g T n t l n o n a , s o L e n l t e n t e P i e 

I n d e , d i e e t p r i m a M a i l s u r ^ e n d a s e p u l t a 

H i c Incus o s s a fove t , spîri111 s a s t r a t e n e t . 

C œ t e r a n o s c e r e c u p i s , l e c t o r ? t i b i s i n g u l a d ï c e n t 

C a n d o r e t i n l e g r i t a s K e l i g i o q u e v i r i . 

v u 

Les lettres du R. P. Crespel furent impri­

mées de son vivant. Elles furent repro­

duites en Canada, par les soins de la famille 

( ' ) N o u s a v o n s r e p r o d u i t e x a c t e m e n t c e v e r s q u e l q u e 

d é f e c t u e u x q u ' i l p a r a i s s e . 
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V o l a n t de S a i n t - C l a u d e . Le bon Réco l l e t , q u i 

n ' a v a i t eu a u c u n e p a r t à l e u r p u b l i c a t i o n en 

F r a n c e , a b a n d o n n a t o u t le so in de l e u r re­

p r o d u c t i o n à de c o m p l a i s a n t s amis . Il sou­

r i a i t a u x c o m p l i m e n t s q u ' o n l u i ad ressa i t s u r 

le r éc i t na ï f et i n t é r e s s a n t d e son n a u f r a g e 

et de ses souffrances et ne c o m p r e n a i t pas 

q u ' o n y p û t a t t a c h e r de l ' impor t ance . « Fa i t e s 

p r i e r p o u r ceux q u i sont m o r t s d a n s ce n a u ­

frage et ce l i v re a u r a eu son u t i l i t é , disai t - i l 

que lque fo i s» . Sa modes t i e lu i fa isai t d i r e 

q u e ce n ' é t a i t pas u n l iv re qu ' i l ava i t é c r i t 

e t q u ' i l n ' a v a i t pas e u la p r é t en t ion d 'en 

é c r i r e un . 

L ' a u t h e n t i c i t é de cet te r e l i q u e d 'un a u t r e 

s iècle lu i m é r i t e q u e l q u e cons idé ra t ion . Le 

c a r a c t è r e de cet éc r i t , la s impl i c i t é de l ' éc r i ­

v a i n , sa v é r a c i t é pa r fa i t e , c o m m e auss i 

l ' e s t ime q u e l u i a c c o r d è r e n t tous les g e n s de 

b i e n , v a u d r o n t t o u j o u r s à cet te sér ie d e 

l e t t r e s u n bon et s y m p a t i q u e accue i l , n o u s 

n ' e n d o u t o n s a u c u n e m e n t . 

L a R e l a t i o n d u n a u f r a g e d u R. P . Crespe l 

fu t p u b l i é e sous ce t i t r e : Voyages du R. P. 
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EMMANUEL CRESPEL dans le Canada et son Nau­

frage en revenant en France, mis au jour par 

le Sr Louis Crespel, son frère. A Frankfort sur le 

M'i/n, chez Henry Louis Brœnner, M D C C X L I I , 

( ,1742). C 'es t l ' édi t ion q u e n o u s r e p r o d u i s o n s . 

U n e a u t r e éd i t ion por te le m ê m e t i t re , c 'es t 

cel le d ' A m s t e r d a m ( P a r i s ) , 1 7 5 7 , in 1 2 mo. 

C'est t o u j o u r s la r e p r o d u c t i o n en t i è r e des 

h u i t le t t res de l ' a u t e u r , écr i tes à P a d e r b o r n , 

e n t r e les é p o q u e s d u 1 0 j a n v i e r a u 1 8 j u i n , 

1 7 4 2 , et adressées à son frère. 

Le l ivre fut p lu s t a rd t r a d u i t en a l le­

m a n d ! l i pu i s , e n s u i t e , en a n g l a i s , sous ce 

t i t re : « Crespet's Travels in North America, 

L o n d o n , 1 7 9 7 . » Le s a v a n t D r S h e a , de 

N e w - Y o r k , a r ééd i t é l ' opuscu l e , à N e w -

Y o r k , e n 1 8 6 8 , sous le t i t re : Perils of the 

Ocean. 

P u i s q u ' i l a é té lu avec av id i t é à l ' é t r a n g e r , 

n u l d o u t e q u e ce pet i t t r a v a i l i n t é r e s se a u 

m ê m e d e g r é les h a b i t a n t s de ce t te p rov ince . 

La le t t re du frère d u p ieux Réco l l e t , q u e 

( ' ) REISENNACH CANADA, i n \2mo, Frankfurt, 1 7 5 4 . 
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nous laissons subsister au commencement du 

volume, montre que l 'auteur n'avait aucune 

prétention littéraire et que les faits pour lui 

étaient plus importants que les agréments 

du style. D'ailleurs, disons à la décharge de 

l'écrivain, que ces lettres n'étaient pas desti­

nées à la publicité, et qu'en les reproduisant 

par la presse, l'éditeur faisait violence à la 

modestie du R. Père, qui crut, néanmoins, 

sur avis, devoir déférer à l 'amitié. 

Pour nous, ce livre, a un mérite de plus 

que pour l'étranger. Ce naufrage sur l'Ile 

d'Anticosti, en 1736, est un événement qui 

intéresse l'histoire de notre pays ; c'est la 

narration des souffrances d'un grand nombre 

de nos compatriotes, racontées par un bien­

faiteur, par un ami, qui avait vécu au milieu 

d'eux et qui avait partagé leur mauvaise 

fortune. C'est le récit d'un homme que nos 

ancêtres ont connu et estimé et qui avait 

identifié ses intérêts aux leurs. Aussi pou­

vons-nous dire que ces pages intéressantes 

ont été plusieurs fois transcrites dans les 

familles. Nous en avons vu des copies dans 
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l ' l s le d ' O r l é a n s , d a n s le d i s t r i c t de T ro i s -

R i v i è r e s , r e p r o d u i t e s , à d ive r ses é p o q u e s , 

d a n s les c o l o n n e s des j o u r n a u x c a n a d i e n s : 

1° D a n s le Courrier de Québec, en 1808. 

2° D a n s le Magasin du Bas-Canada, Mont­

r é a l , 1832, torn. 1er, page 122. Mais cet te 

r e p r o d u c t i o n est i n c o m p l è t e . 

3° D a n s les Mélanges Religieux, M o n t r é a l , 

1851. 

Ces d ive r se s r e p r o d u c t i o n s font vo i r q u e l 

p r ix on a t t a c h a i t à ces l e t t r es i n t é r e s s a n t e s , 

p a r les dé t a i l s n i s t o r i q u e s q u ' e l l e s fourn is ­

sen t et par le c a c h e t de v é r a c i t é don t el les 

son t e m p r e i n t e s . Mais les feu i l l e tons , c o m m e 

les p u b l i c a t i o n s p é r i o d i q u e s se p e r d e n t , se 

d é t r u i s e n t , et les o u v r a g e s , q u i m é r i t e n t 

c e r t a i n e m e n t u n m e i l l e u r sort , s ' épu i sen t , 

d i spa ra i s sen t e t ne se r e n c o n t r e n t p lu s q u e 

d a n s les r a r e s co l l ec t ions des b i b l i o p h i l e s . 

T a n d i s , q u ' a u c o n t r a i r e , les œ u v r e s de l ' in­

t e l l igence m é r i t e n t d ' ê t re c o n s e r v é e s s u r t o u t 

q u a n d el les r a p p e l l e n t u n âge et des v e r t u s 

q u i fe ront t o u j o u r s l ' h o n n e u r et la g l o i r e 

de nos a ï eux . 
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Des c i r c o n s t a n c e s h e u r e u s e s n o u s a y a n t , 

d e p u i s l o n g t e m p s , m i s en possess ion du por­

t r a i t d u R. P . Crespe l et de sa s i g n a t u r e , 

n o u s n o u s h â t o n s d 'en e n r i c h i r cet te éd i t ion 

de ses le t t res . Sa robe de b u r e , sa tète r a s é e , 

sa figure c a n d i d e et m o d e s t e , ses y e u x vifs 

et expressifs , où pét i l le l ' i n t e l l i gence , t ou t en 

l u i cap t ive la conf iance . On est s u r p r i s de 

r e t r o u v e r t a n t d ' a n i m a t i o n , t a n t d ' express ion , 

d e sa t is fact ion et de ga i e t é , d a n s u n h o m m e 

q u i fut exposé à t an t de pér i l s et si r u d e ­

m e n t m a l t r a i t é p a r la m a u v a i s e fo r tune . 

Enf in , d a n s le bu t d'offrir au pub l i c u n e 

reproduction fidèle des Voyages et Lettres pu­

b l i ées à F r a n c f o r t s u r le Meyn , on a, d a n s 

cet te n o u v e l l e éd i t ion , conse rvé l ' o r t h o ­

g r a p h e , la p o n c t u a t i o n , la p rod iga l i t é des 

cap i t a l e s de l ' a n c i e n n e , et e m p l o y é les ca rac­

t è r e s e l zév i r i ens , les f leurons et les b i n a i r e s 

o r n é e s d u t e m p s , et l 'on y a a jouté des notes 

m a r g i n a l e s . 

S. J . M. 

19 m a r s 1883. 
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